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CHAPITRE PREMIER

LA BONNE AVENTURE

« ET DÉSHABILLEZ-VOUS en silence ! cria M. Wilkinson sur le seuil de la porte. Vous entendez, Bennett ? En si-len-ce ! Ça vous apprendra à faire l’intéressant ! »

Debout à côté de son lit, Bennett suivit d’un œil vengeur la haute silhouette du professeur qui, tournant les talons, passait dans le couloir, laissant ouverte la porte du dortoir.

« Pas de chance, Ben ! » murmura ironiquement son camarade Atkins.

C’était bien ce que pensait Bennett, ce garçon de onze ans, aux cheveux ébouriffés, aux yeux bruns au regard vif, toujours immobile auprès de son lit. Pourquoi avait-il fallu que M. Wilkinson fût justement de service, ce soir-là, pour surveiller le coucher des pensionnaires du collège de Linbury ! Il n’y avait que lui pour faire un drame à propos de si peu de chose. Imposer le silence à un élève, juste parce qu’il a – accidentellement – projeté dans un lavabo la pantoufle d’un camarade !… Enfin, plus ou moins accidentellement, car, pour dire vrai, Bennett visait Atkins, qui avait baissé la tête à l’approche du missile. Et la chute de la pantoufle dans le lavabo rempli d’eau avait provoqué une sorte de petite inondation, éclaboussant le linoléum jusque devant la fenêtre ! Aucune personne sensée ne pouvait prétendre que c’eût été fait exprès… Mais, hélas ! M. Wilkinson n’était certainement pas une personne sensée !…
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En faisant la grimace, Bennett fouilla sous son oreiller pour en retirer son pyjama. Quel ennui d’être condamné au silence ! Il ne pouvait plus annoncer à son ami Mortimer la nouvelle fort intéressante qu’il lui réservait, juste avant ce fâcheux incident.

De l’autre bout du dortoir, Mortimer, un garçon pâle, blondasse, porteur d’épaisses lunettes, adressa à Bennett un sourire de sympathie.

« Pas de veine, Ben, lui dit-il. C’était entièrement la faute d’Atkins. S’il ne s’était pas baissé…

— Hé là ! Tu ne manques pas de toupet ! intervint Atkins en se retournant le visage ruisselant. Tu aurais voulu que je reste là, comme un singe empaillé, pendant que Bennett me bombardait à coups de savate ? » Puis, s’adressant à Briggs et à Morrison qui revenaient des douches : « Opération Arche de Noé ! annonça-t-il. Vous auriez dû revenir cinq minutes plus tôt : Wilkie a condamné Bennett au silence pour avoir provoqué le déluge. Regardez ! »

Briggs, un garçon très grand pour son âge, aux cheveux en désordre, examina avec intérêt le linoléum éclaboussé.

« Bien fait pour toi, Ben ! déclara-t-il. Si tu es condamné au silence, nous allons enfin avoir l’occasion de dire quelques mots entre nous…

— Ça nous changera ! reconnut Morrison. Et nous pourrons le traiter de tous les noms sans qu’il puisse répliquer. Bravo ! »

Bennett ouvrit la bouche pour protester, puis il la referma. M. Wilkinson avait en effet la réputation d’avoir l’ouïe extrêmement fine, et ce n’était certes pas le moment de s’attirer de nouvelles histoires avec lui !…

Le mois de juin approchait de sa fin, et il ne restait guère plus qu’un mois avant le début des vacances d’été. La première moitié de ce trimestre ne s’était pas écoulée sans heurts pour Bennett et ses camarades, en raison de l’incapacité de M. Wilkinson à comprendre les choses du point de vue des élèves… Du moins, telle était l’opinion des cinq garçons qui occupaient le dortoir 4. Peut-être les dernières semaines verraient-elles une amélioration dans leurs rapports avec le redoutable Wilkie ; peut-être, à l’approche des vacances, se montrerait-il d’une humeur moins massacrante. Oui, peut-être…

En silence, Bennett fit sa toilette, puis il sauta sur son lit d’un bond qui fit grincer les ressorts comme ceux d’un tremplin d’acrobate.

« Hé ! Morty, écoute ! commença-t-il. J’ai quelque chose d’intéressant à te dire… »

Mortimer jeta un regard inquiet vers la porte.

« Chut ! fit-il. Tais-toi ! Wilkie a des oreilles comme des radio-télescopes !

— Ne t’en fais pas ! Il a seulement dit que je devais me déshabiller en silence. Je crois que je peux parler, une fois au lit.

— Tu prends un gros risque, répliqua Mortimer en roulant sa chemise en boule pour la jeter sur une chaise. C’est très joli de dire que tu crois savoir ce qu’il pensait, mais il est capable de prétendre que c’est tout le contraire. Voilà l’ennui avec les profs : ils ont toujours raison. » Puis, après s’être gratté pensivement le bout du nez, il ajouta : « Ça ne me déplairait pas, d’être prof ! Ça doit être chouette de passer son temps à harceler les gars, sans que personne ne vous dise jamais rien ! »

Bennett approuva. Oui, ce devait être bien agréable d’être professeur. Il examina un instant les divers avantages de ce métier, puis son visage s’illumina.

« Hé, Morty ! dit-il, j’ai une idée fumante ! Tu sais ce que je ferai quand je serai grand ?

— Non. Quoi ?

— Je fonderai un collège à moi, où les garçons dirigeront tout, et où les profs seront les élèves.

— Hou là ! fameuse idée ! approuva Mortimer.

— Je ferai asseoir les profs aux pupitres des élèves, poursuivit Bennett, et nous, nous marcherons de long en large, en grondant, et en leur flanquant des punitions terribles ! »

Surexcité par cette agréable vision, Bennett se dressa dans son lit et poursuivit son discours sur un ton qui amena les autres occupants du dortoir à se grouper auprès de lui, pour ne rien perdre des détails de cette nouvelle méthode d’éducation.

« Devant moi, des rangées et des rangées de profs, assis bien sagement, les bras croisés, sans oser bouger ! » proclama-t-il. Puis imitant plus ou moins bien M. Wilkinson dans ses accès de colère, il darda un regard furieux sur les rangées imaginaires de maîtres, et il rugit : « Brrloum-brrloumpfff ! C’est inadmissible ! Bande de petits cancres ! Vous me copierez un million de lignes chacun ! Et vous me ferez le plaisir de rester là, à copier vos lignes, tout l’après-midi, tandis que mes copains et moi nous irons jouer au tennis ! »

L’auditoire accueillit cette sentence avec enthousiasme.

« Fameux ! déclara Atkins. Tu me réserveras un poste de prof dans ton collège !

— À moi aussi, dit Morrison. Et si j’ai la chance d’avoir Wilkie dans ma classe, je lui en ferai baver ! »

Cette perspective était si attrayante que, pendant quelques instants, Bennett en oublia presque que ce n’était qu’un vain rêve.

« Oui, c’est ce que je ferai ! déclara-t-il à tous. Attendez seulement un peu que je sois grand, et vous verrez ! »

Ce fut Mortimer qui creva cette bulle d’imagination.

« Il n’y a qu’un seul ennui, fit-il observer. Si tu attends d’être grand toi-même, ce sera trop tard. À ce moment-là, tu seras devenu comme eux ! »

Bennett lui lança un coup d’œil attristé. Ah ! Faites confiance à cet animal de Morty pour flanquer les plus beaux projets par terre ! Mais Mortimer avait raison, hélas !

« Je n’y avais pas pensé, reconnut Bennett en se glissant dans son lit. Ça montre bien que tout est contre nous ! Nous ne pourrons même pas nous venger, quand nous serons devenus assez grands pour avoir les moyens de prendre notre revanche ! »

Entre-temps, Mortimer s’était assis dans son lit.

« Ne pensons pas à la revanche, soupira-t-il. À propos : quelle était la grande nouvelle que tu voulais m’annoncer ?

— Je ne m’en souviens plus, avoua Bennett. Il m’a suffi de penser à Wilkie pour oublier tout le reste… Mais ça me reviendra… »

Il tourna les yeux vers la porte. Une aimable jeune femme en blouse blanche entrait dans la pièce. C’était Mme Smith, qui remplissait au collège les fonctions d’infirmière, de gouvernante, et veillait au bien-être des pensionnaires.

« M’dame ! lui cria Bennett. C’était moi le premier couché, ce soir. Qu’est-ce que vous en dites ? »

Mme Smith avait une expérience suffisante du dortoir 4 – et en particulier de Bennett – pour ne pas se laisser émouvoir par cette prétention à la bonne conduite.

« Ce doit être un vrai record, observa-t-elle. À moins, bien sûr, que M. Wilkinson n’ait décidé d’accélérer les choses en vous ordonnant de vous déshabiller en silence… » Elle regarda autour d’elle, cherchant des preuves pour étayer sa supposition, et elle remarqua les traces d’eau sur le linoléum. « Encore une inondation ! reprit-elle. Vous ne pourriez pas vous coucher sans transformer le dortoir en piscine ?

— Rien de grave, m’dame, intervint le coupable. J’ai déjà épongé… Et ça aura un peu nettoyé le lino, vous ne croyez pas ?

— Ce n’était vraiment pas sa faute ! déclara Mortimer, volant au secours de son ami. Il a seulement lancé une pantoufle… par accident… et après tout, il faut bien trouver quelque chose à faire quand on se couche ! C’est si ennuyeux ! »

Mme Smith réfléchit un instant.
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« Très bien, dit-elle. J’ai une idée pour rendre votre coucher plus intéressant. Nous allons organiser un concours, et je décernerai un prix au dortoir qui, à partir de demain, jusqu’à la fin du trimestre, aura obtenu les meilleures notes de propreté et de bonne conduite. »

Tout le monde dressa l’oreille. Au premier abord, cette idée n’était guère enthousiasmante, et cependant il y avait peut-être quelque chose en elle, dans la mesure où elle pouvait provoquer une sorte de compétition acharnée entre les garçons des dortoirs rivaux.

Les règles du concours étaient extrêmement simples. Chaque matin et chaque soir, Mme Smith ferait la tournée des dortoirs. Du lendemain jusqu’à la fin du trimestre, elle décernerait un maximum de cinq points aux dortoirs les mieux tenus, et où la conduite serait exemplaire. Elle se réservait le droit de retirer des points lorsqu’elle constaterait malpropreté ou désordre.

« On peut toujours tenter le coup, grommela Morrison, à contrecœur, après que l’organisatrice du concours fut sortie. Évidemment, ce sera un peu casse-pieds… Accrocher tous nos vêtements, faire sécher nos gants de toilette, et tout le tremblement…

— Il faudra s’y mettre à fond, déclara Briggs. Nous ne pouvons pas nous laisser battre par les autres dortoirs.

— C’est bien mon avis, convint Atkins. S’il y a un prix à gagner, autant que ce soit par nous. »

Mais ce fut Bennett qui transforma l’acquiescement plutôt tiède en un accord unanime. Il se dressa dans son lit, tout souriant, les yeux brillants à l’idée de la campagne qui s’engageait.

« C’est un projet fabuleux ! affirma-t-il. Tous ces minables du dortoir 6, comme Rumbelow et Bromwich, n’auront pas une chance contre nous. Nous sommes forcés de gagner. Je vous le garantis ! »

Le dortoir 4 était particulièrement sceptique quant aux garanties offertes par Bennett. Certaines expériences passées démontraient qu’elles étaient plutôt douteuses.

« Qu’est-ce qui t’en rend si certain ? » demanda Atkins.

Bennett jeta un coup d’œil vers la porte pour s’assurer qu’aucun espion d’un dortoir rival n’était aux écoutes. Puis, dans une sorte de chuchotement dramatique, il répondit :

« Parce que quelqu’un qui prédit l’avenir me l’a dit ! »

Des rires moqueurs s’élevèrent des lits voisins.

« Vous pouvez rire ! Mais attendez un peu ! poursuivit le prophète. J’allais justement en parler à Morty, mais j’avais oublié ce que je voulais dire quand Mme Smith est entrée. Maintenant, ça m’est revenu…

— Tu dérailles ! Qu’est-ce que tu pouvais savoir avant l’arrivée de Mme Smith ? protesta Morrison.

— Vous ne me comprenez pas, insista Bennett. Je voulais dire que cette personne qui prédit l’avenir m’avait conseillé d’ouvrir l’œil lorsqu’il se présenterait quelque chose du genre de ce concours… Alors, dès que Mme Smith en a parlé, j’ai compris que ç’allait être ma grande chance. »

Et comme l’expression ahurie de ses camarades prouvait que tout cela manquait de clarté, Bennett entreprit de tout expliquer, avec abondance de détails.

Cela s’était produit une quinzaine de jours auparavant, leur dit-il, quand M. Wilkinson et son collègue M. Carter avaient emmené un groupe d’élèves à la kermesse du village de Linbury, où le directeur du collège, M. Pemberton-Oakes, devait présider la remise des récompenses aux gagnants des divers jeux et concours. À cause de Bennett, l’après-midi avait réservé un certain nombre de surprises qui avaient plutôt embarrassé le directeur et M. Wilkinson(1).

Quand tous ces malentendus eurent été dissipés, Bennett et Mortimer avaient fait le tour des attractions de la kermesse, et ils avaient vu une petite tente portant l’écriteau suivant : Madame Anita Olivera, voyante extra-lucide, cartes et tarots d’Orient… Curieux de savoir ce que l’avenir lui réservait, Bennett avait soulevé le rideau de la tente, avec ses derniers cinq pence dans la main. Mortimer, lui, plus réaliste, avait investi le restant de ses économies dans l’achat d’une bouteille d’orangeade.

« C’était fantastique ! déclara Bennett à ses compagnons vivement intéressés. Elle m’a d’abord tiré les cartes, puis a regardé dans sa boule de cristal, et elle y a vu tout mon avenir. Drôlement fortiches, ces voyantes ! Elles lisent dans l’Orient mystérieux des tas de choses que nous ignorons.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? demanda Briggs.

— Eh bien, je ne me rappelle pas tout, mais j’avais noté un certain nombre de choses sur un bout de papier, en rentrant au collège. Et puis, je n’y ai plus pensé. Et ce soir, justement, j’ai retrouvé le papier, et ça m’a frappé : elle m’a dit que j’allais recevoir de l’argent, et que je ferais un voyage sur terre et sur l’eau…

— C’est tout ? demanda Morrison.

— Non. Elle m’a dit aussi que si je persévérais, je réussirais dans une grande entreprise qui me tenait à cœur… Ce sont ses mots mêmes.

— Ouais ! fit Atkins, avec un sourire incrédule, qui aurait pu servir de réclame à un dentifrice. Et elle a vu tout ça dans les cartes et dans sa carafe de cristal ?

— Dans sa boule de cristal ! corrigea Bennett.

— Voilà de précieux renseignements pour pas cher ! commenta Mortimer. Trois perspectives d’avenir, vitales, pour cinq pence ! Ça ne fait même pas deux pence la prédiction ! »

Bennett se tourna vers lui, triomphant.

« Deux d’entre elles se sont déjà réalisées ! dit-il. Ça prouve qu’elle est très forte, cette Mme Olivera ! »

Le dortoir 4 le contempla avec stupeur.

« Qu’est-ce qui s’est réalisé ? demanda Atkins.

— Eh bien, elle a dit que je recevrais de l’argent, expliqua Bennett. Et hier, j’ai reçu de ma tante Angèle un mot où elle m’annonce qu’elle joindrait un mandat à sa prochaine lettre… Bon. Ensuite la cartomancienne m’a prédit que je ferais un voyage sur terre et sur l’eau. Eh bien, aujourd’hui, après le cricket, Wilkie m’a dit que j’avais des chances d’être pris dans l’équipe qui ira jouer samedi prochain contre l’école de Bracebridge.

— Ouais ! En admettant que l’on puisse appeler ça un voyage ! dit Briggs d’un air sceptique. Même si tu es sélectionné dans l’équipe…

— Il ne le sera pas ! Il n’a pas la moindre chance ! interrompit Morrison.

— J’ai dit si, reprit Briggs. Même s’il va à Bracebridge, il ne voyagera pas sur terre et sur l’eau, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que si ! protesta Bennett. On ne peut pas aller à Bracebridge sans franchir la rivière, à Dunhambury. » Et sans laisser aux autres le temps de démolir cet argument, il s’empressa d’ajouter : « Ça fait déjà deux prédictions qui sont pratiquement réalisées. La troisième, ce sera le prix de propreté des dortoirs, parce que c’est là une chose qui me tient à cœur, comme a dit la voyante. »

Mortimer fut le seul à sembler partager la confiance de son ami.

« C’est étonnant comme certaines personnes ont le don de prévoir l’avenir, observa-t-il. Moi, je ne peux même pas prédire ce que nous aurons demain matin pour le breakfast. Peut-être que si j’avais des tarots et une boule de cristal, ça irait mieux ! »

Bennett plissa le front, d’un air intrigué.

« Moi, ce qui m’épate, dit-il, c’est qu’une véritable voyante orientale, comme cette Mme Olivera, puisse venir exercer son métier dans ce bled de Linbury ! On l’imaginerait plutôt au Tibet ou ailleurs en train de préparer des horoscopes. »

Oui, cela semblait étrange. Et il valait mieux, pour la tranquillité d’esprit de Bennett, qu’il n’eût pas percé le déguisement de la cartomancienne. Car il se serait senti volé s’il avait su que la robe orientale, la perruque noire à longues tresses et le teint artificiellement bistrée de Mme Anita Olivera dissimulaient l’identité de Miss Ann Oliver, vendeuse au comptoir de charcuterie de l’épicerie-bazar-poste auxiliaire de Linbury, et qu’elle prêtait régulièrement son concours, comme diseuse de bonne aventure occasionnelle, à la kermesse annuelle du village et à d’autres fêtes.

De son côté, Miss Oliver aurait été fort surprise d’apprendre que l’un de ses clients avait pris ses prophéties au sérieux. La plupart des gens la consultaient pour s’amuser, et c’est avec le sourire qu’ils payaient leurs cinq pence, destinés aux œuvres d’entraide de la commune.

Mais pas J.C.T. Bennett ! Quand il donnait cinq pence, il en voulait pour son argent. Et cette fois encore, il veillerait à en tirer profit !

Le lendemain matin, le dortoir 4 fit un démarrage en flèche dans la compétition pour le prix de propreté. Dès que la cloche du réveil eut sonné, les cinq garçons sautèrent du lit et se mirent à nettoyer la pièce, en vue de l’inspection de Mme Smith.

En sa qualité de chef – il s’était nommé lui-même –, Bennett lançait un feu roulant d’encouragements et de recommandations :

« Allons, les gars ! Rangez bien vos pantoufles sous vos chaises, les deux talons sur la même ligne ! Ne laissez pas vos robes de chambre roulées en paquet n’importe où : accrochez-les aux portemanteaux ! Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre des risques ! »

Il chercha des yeux quelques traces de malpropreté ou de désordre, et gémit en voyant un bouchon de dentifrice qui n’avait pas été revissé sur son tube :

« Ah ! là là ! regardez-moi ça ! Nous aurions pu perdre un ou deux points si je ne l’avais pas repéré ! C’est vraiment d’une négligence criminelle ! »

Devant les lavabos, Mortimer rangeait toutes les brosses à dents sur leur râtelier, les crins pointés tous dans le même sens. Il était douteux que Mme Smith remarquât ce soin minutieux du détail, mais si elle le faisait, cela rapporterait peut-être un point supplémentaire !

Quand Mme Smith arriva, dix minutes plus tard, elle ne trouva rien à reprendre. Jamais le dortoir 4 n’avait été aussi propre à cette heure matinale.

Mme Smith leur donna les dernières nouvelles au sujet du prix. La veille au soir, elle en avait parlé avec le directeur qui, enthousiasmé par cette idée, avait accepté d’accorder une petite coupe d’argent, qui serait conservée par le dortoir gagnant, et que l’on remettrait en jeu le trimestre suivant.

« Une coupe ? Épatant ! Ça fera drôlement chouette là-haut, sur notre armoire à vêtements ! dit Morrison. Dommage qu’on soit obligé de la rendre chaque trimestre.

— Est-ce que nous avons battu le dortoir 5 ? demanda Briggs.

— C’est un peu tôt pour le savoir, répondit Mme Smith. Mais tâchez d’abord de garder vos bonnes dispositions pendant deux ou trois semaines, avant de vous préoccuper de ceux qui arriveront en tête. »

Elle n’avait pas remarqué le râtelier des brosses à dents. Avec prudence, Mortimer lui dit :

« J’ai toujours pensé que les brosses à dents, c’était très important ! N’est-ce pas, m’dame ?

— Oui, pour se brosser les dents, répliqua-t-elle.

— Non, je veux dire que l’on peut juger les gens d’après la façon dont ils les rangent… Toutes dans le même sens, et puis aussi… » Il avait disposé les cinq brosses en un arc-en-ciel de couleurs fort agréable à l’œil : un manche rouge au centre, flanqué de deux jaunes, avec un manche bleu à chaque extrémité du râtelier.

« C’est remarquable, Mortimer ! déclara gravement Mme Smith. Mais je ne crois pas pouvoir accorder de points pour des combinaisons de couleurs, si artistiques soient-elles… ni même pour la propreté élémentaire. La bonne conduite me paraît au moins aussi importante ! »

Quand elle fit demi-tour pour quitter la pièce, Bennett lui ouvrit toute grande la porte et la salua d’une courbette jusqu’à terre… Même si l’on n’accordait pas de points pour les combinaisons de couleurs, il y avait une chance pour que cette extrême courtoisie leur valût un point de bonne conduite.
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CHAPITRE II

LE MYSTÈRE DE LA CHAUSSETTE

CET APRÈS-MIDI-LÀ, au cours de la séance d’entraînement de cricket, Bennett fut sérieusement déçu dans son espoir d’être sélectionné pour faire partie de l’équipe qui allait rencontrer l’école de Bracebridge. Comme il levait le nez pour regarder un avion, il fut ébloui par le soleil, et, l’instant plus tard, il ne vit une balle que lorsqu’elle vint frapper le sol à ses pieds. Par la suite, lorsqu’il prit son tour de batteur, il ne se distingua guère, et laissa un net avantage à Morrison, son adversaire direct. Ce qui était fort fâcheux, car Morrison était justement son rival le plus dangereux pour la dernière place disponible dans l’équipe.

Après le match, au vestiaire, il décida de sonder M. Wilkinson sur ses chances.

« Dites-moi, m’sieur, demanda-t-il, est-ce que vous pensez que j’ai bien joué cet après-midi ? »

La réponse fut brève et définitive :

« Absolument pas ! C’était une exhibition assez pitoyable dans l’ensemble !

— Mais vous avez pourtant vu, m’sieur, que j’ai failli marquer un point ! »

Le rire de Morrison retentit dans la pièce.

« Il a failli marquer un point ! Non, sans blague ! s’exclama-t-il railleusement. Franchement, Bennett, tu n’as pas une chance. Sans vouloir me vanter, je suis sûr de passer avant toi, c’est forcé. »

Bennett dut admettre que la chose était plus que vraisemblable.

« Oui, c’est possible, reconnut-il. Mais je parie que je serai pris dans la première réserve… Comme ça, si tu te casses la jambe avant samedi, ou si tu attrapes la rougeole, ou si encore… » Ses yeux brillaient d’espoir. « Ce serait épatant, n’est-ce pas ?

— Tu ne manques pas de toupet ! répliqua Morrison. Si tu crois que je vais me casser la jambe exprès pour que tu puisses jouer, tu ferais bien de te faire examiner la tête par un bon médecin.

— Pas exprès, bien sûr ! Mais ce serait tout de même chouette si tu avais un petit accident. Disons, par exemple, que tu tombes dans l’escalier et que tu te foules la cheville…

— Merci mille fois ! Trop aimable !

— En un sens, j’aurais beaucoup de peine pour toi, mais…

— Tu es dingue, Bennett ! trancha Morrison. Je jouerais mieux que toi avec deux chevilles foulées… Même avec trois !

— Allons, suffit ! interrompit le maître. Cessez donc de dire des absurdités et rhabillez-vous un peu plus vite. »

La surveillance du vestiaire des sports après une séance d’entraînement, était l’une des tâches qui épuisaient souvent la patience de M. Wilkinson. Au lieu de se presser, ces galopins traînassaient autant qu’ils le pouvaient à moitié rhabillés, et engagés dans des discussions oiseuses.

« Je vais compter jusqu’à dix ! annonça-t-il. Et celui qui, à dix, ne sera pas prêt, il aura… il aura… eh bien, il verra ! »

Un tourbillon désordonné agita le vestiaire. Mais dans certains cas, la précipitation freine les mouvements : Martin-Jones se fourra la tête dans la manche de son pull-over, tandis que Bromwich prenait du retard en mettant les deux pieds dans la même jambe de sa culotte.

« Oh ! non, m’sieur ! Pas si vite ! » protesta-t-on de toutes parts, lorsque le professeur eut commencé à compter.

Mortimer eut une idée pour ajouter une touche de fantaisie à ce procédé wilkinsonnien :

« Dites-moi, m’sieur, fit-il, et si vous comptiez à l’envers ? suggéra-t-il. Commencez à dix, et descendez jusqu’à zéro !

— Pourquoi ? Quelle est la différence ? voulut savoir le professeur.

— Parce que nous pourrions faire comme si c’était le compte à rebours d’une fusée spatiale qui va être lancée, vous savez, m’sieur, comme ça… » Il mit ses mains en entonnoir devant sa bouche pour produire le son déformé d’un haut-parleur haranguant un vaste rassemblement de foule en plein air. « Dix secondes avant la mise à feu ! Attention au décollage !… Carburant : O.K. Stabilisateurs : O.K. Dix, bip-bip… Neuf, bip-bip… Huit, bip-bip…

— Sept, six, cinq, quatre ! poursuivit rapidement M. Wilkinson.

— Oh ! non, m’sieur ! Pas si vite que ça ! »

En dépit de ses manières brusques et de ses sautes d’humeur, M. Wilkinson avait de l’affection pour les garçons confiés à sa garde. Ses aboiements (bien pires que ses morsures) étaient censés avoir pour but de persuader les soixante-dix-neuf pensionnaires du collège de Linbury que lui, le professeur L.P. Wilkinson, licencié ès lettres, n’était pas le genre d’homme à supporter sans réagir les bêtises des potaches. Il accorda donc à Mortimer un sourire plutôt glacial et déclara :

« Bon, c’est entendu. Je vais vous faire un compte à rebours, mais je vous avertis : si un seul des petits astronautes à la manque que vous êtes se trouve encore à proximité de l’aire de lancement quand la fusée décollera, il y aura des dégâts ! »

Devant cette menace, les têtes plongèrent dans les pull-overs et les bras gigotèrent dans les manches de chemises. Mais le compte à rebours n’en était encore qu’à huit lorsque la voix de Bennett s’éleva, forte et perçante :

« Stop, m’sieur ! Alerte, m’sieur !

— Trop tard pour arrêter le compte à rebours, répliqua M. Wilkinson. Sept !

— Attendez, m’sieur ! Je ne trouve plus mes chaussettes ! »

Un éclair d’exaspération passa sur le visage du professeur.

« Si vous les aviez suspendues à votre portemanteau quand vous êtes sorti pour aller sur le terrain, elles y seraient encore. Je n’accepte aucune excuse… Six ! »

Bennett s’adressa à son voisin pour obtenir confirmation de ce qu’il disait.

« Tu m’as bien vu les mettre au portemanteau, n’est-ce pas, Briggs ?

— Oui, je t’ai vu.

— Ah ! M’sieur, j’ai un témoin ! cria Bennett. Briggs m’a vu les accrocher au portemanteau. Il l’a vu de ses yeux, m’sieur. De ses propres yeux !

— Oui, m’sieur ! assura le témoin. Elles étaient là quand nous sommes sortis. Je peux le prouver, m’sieur !

— Je me moque des témoins et des preuves ! répliqua rageusement M. Wilkinson. Dépêchez-vous de retrouver ces chaussettes, sinon vous aurez des ennuis ! »

Désespéré, Bennett chercha sur le plancher, sur les portemanteaux voisins du sien et derrière les radiateurs, tout cela sans résultat.

« Je vais t’aider, lui proposa Briggs, maintenant rhabillé. Mais seulement jusqu’à ce qu’il approche de zéro. Je ne veux pas traîner ici après l’explosion ! »

Ils cherchèrent ensemble pendant que se poursuivait le compte à rebours. Lorsqu’on en fut à trois, le vestiaire était déjà presque entièrement vide. À l’exception des deux chercheurs de chaussettes, il ne restait que Mortimer, prêt à filer, mais s’attardant sur le seuil avec l’espoir de pouvoir aider son ami.

« Ne vaudrait-il pas mieux que je reste pour chercher, moi aussi, m’sieur ? demanda-t-il.

— Vous aurez vous-même des ennuis si vous traînez plus longtemps ici ! riposta le professeur.

— Rien à faire, Ben, il faut que je m’en aille ! gémit Mortimer à l’instant même où M. Wilkinson lançait un deux ! d’une voix menaçante. En un certain sens, Mortimer se sentait assez soulagé, car cela lui donnerait l’occasion de terminer, avant le dîner, un chapitre passionnant dans un roman d’aventures emprunté à la bibliothèque. Puis une idée lui vint, alors qu’il s’éloignait déjà, et il cria par-dessus son épaule : « Ça ferait un bon titre pour un roman policier, pas vrai ? Le mystérieux mystère des chaussettes mystérieuses. »
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Lorsque le compte à rebours en fut à un, Briggs dut à son tour évacuer la zone dangereuse. Dès qu’il fut sorti, M. Wilkinson lança : « Zéro ! c’est parti. Le temps est écoulé, Bennett, et vous n’êtes toujours pas prêt. Vous serez donc en retenue, après le dîner, au lieu d’aller en récréation, et vous me copierez trois pages du chapitre VIII de votre manuel d’histoire.

— Oh ! m’sieur, mais ce n’est pas régulier ! Briggs peut prouver…

— Ne discutons pas, mon garçon ! Continuez vos recherches, et si vous n’avez pas retrouvé ces chaussettes à l’heure du dîner, vous me copierez six pages au lieu de trois. »

Sourd aux protestations de Bennett, M. Wilkinson quitta alors le vestiaire et monta au premier étage. Comme il restait encore quelques minutes avant l’heure du dîner, il se dirigea vers la salle des loisirs pour voir si des élèves s’y trouvaient en attendant de se rendre au réfectoire.

Inconfortablement perché sur un coin de table, Mortimer leva les yeux du livre qu’il lisait et interpella le professeur :

« S’il vous plaît, m’sieur, vous qui êtes très calé en littérature, il y a dans ce bouquin quelque chose que je ne comprends pas.

— Quoi donc ?

— Il est question d’un homme qui a perdu son herbe à vaches. »

M. Wilkinson leva un sourcil étonné.

« Il s’agit peut-être d’un cultivateur, hasarda-t-il.

— Non, m’sieur, ça se passe en pleine mer.

— Alors, dit M. Wilkinson, je ne vois vraiment pas…

— Moi non plus ! intervint Morrison qui fourrageait dans son casier. Tu dois te tromper, Morty.

— Non ! répliqua Mortimer. J’ai bien lu. L’auteur dit que le capitaine avait perdu son…

— J’y suis ! s’écria M. Wilkinson. Il avait perdu son air bravache !

— Oui, m’sieur, c’est ça : herbe à vaches !

— Mais non, petit cancre ! Vous avez peut-être bien lu, mais vous prononcez mal. Si vous aviez mieux articulé, j’aurais compris tout de suite. Montrez-moi cela. »

M. Wilkinson étendit le bras et s’empara du livre.

« Voilà, lut-il : Quand le capitaine des pirates remonta sur la dunette, il avait perdu son air bravache. Vous avez bien entendu ?

— Oui, m’sieur, mais qu’est-ce que ça veut dire ?

— Bravache est un mot… euh… d’origine italienne, je crois, qui signifie faux brave, fanfaron. Le pirate ne faisait plus le fier, voilà tout : il n’avait plus l’air brave…

— Mais il avait toujours l’air vache ! » conclut Morrison en éclatant de rire.

Fort heureusement, la cloche du dîner sonna à cet instant même, ce qui dispensa M. Wilkinson de poursuivre cette discussion difficile.

Bennett n’apparut que vers le milieu du dîner. Il portait toujours ses bas de cricket, car toutes ses recherches au vestiaire étaient restées vaines. M. Wilkinson le considéra d’un air glacial et, lui ayant déjà infligé un pensum pour ne pas s’être rhabillé à temps, il lui en infligea un autre pour être arrivé en retard à table.

« C’est pas chic ! » protesta Bennett quand il se retrouva ensuite dans la salle d’étude, en train de copier six pages de son manuel d’histoire. « Si je n’avais pas perdu mes chaussettes, je ne serais pas arrivé en retard : j’ai donc récolté deux punitions pour le même motif.

— Pas de chance ! soupira Mortimer. Et tu avais justement un témoin pour prouver ton innocence.

— C’est vrai, reconnut Briggs. Je suis prêt à venir à la barre des témoins et à déposer en ta faveur… » Sautant sur une chaise, il se mit à déclamer d’un ton mélodramatique : « Je jure de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité ! Moi, George Briggs, ici présent, j’affirme avoir vu l’accusé John Bennett accrocher ses chaussettes au portemanteau. Que justice soit rendue ! God save the Queen ! » Il termina par un grand geste d’orateur, perdit l’équilibre et tomba de sa chaise.

« C’est très chic de ta part, dit Bennett avec un pâle sourire. Mais Wilkie ne veut rien entendre. Ah ! là là ! six pages à copier, ça me prendra toute la nuit… » Il feuilleta son livre et fut soulagé de s’apercevoir que la troisième page tout entière était consacrée à une carte de la bataille de Bosworth, et qu’un portrait de Henry VII occupait une bonne partie de la suivante. Néanmoins, il en restait beaucoup à copier.

Entre-temps, Briggs était remonté sur sa chaise et poursuivait son ardente plaidoirie, devant un tribunal imaginaire. Son genou était à la hauteur du visage de Bennett, et les yeux du copiste se posèrent par hasard sur la petite marque rouge de l’une des chaussettes.

Le stylo tomba des mains de Bennett, ses yeux s’écarquillèrent de surprise indignée.

« Briggs ! cria-t-il. C’est toi qui portes mes chaussettes ! »

La plaidoirie s’interrompit.

« Pas du tout ! protesta Briggs. Ce sont les miennes. Qu’est-ce que tu racontes ? »

Bennett l’empoigna par la jambe gauche et montra du doigt la petite marque.

« La preuve ! hurla-t-il. Voilà la preuve. Mon nom est écrit dessus… J.C.T. Bennett… Tu ne sais pas lire ?

— Non, pas à l’envers ! » répondit l’interpellé, cherchant à rétablir son équilibre compromis par Bennett qui voulait lui soulever la jambe gauche. Puis il finit par descendre de sa chaise, examina la chaussette et un sourire confus apparut sur son visage.
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« Ça, alors ! fit-il. Oui, ce sont les tiennes. C’est rigolo, pas vrai ? »

Bennett n’était pas d’humeur à trouver « rigolo » quoi que ce fût.

« Alors, elles sont là, et nous les cherchions partout ! rugit-il. Espèce de crétin !

— Excuse-moi… J’ai dû me tromper de portemanteau… Et puis elles ressemblent beaucoup aux miennes, tu vois ? Mais je ne l’ai pas fait exprès, je t’assure. J’ai même été le seul à chercher avec toi ces maudites chaussettes. Qui donc est resté jusqu’au bout du compte à rebours ?… Moi ! Et qui t’a soutenu contre Wilkie ?… Encore moi ! Et qui se proposait de venir à la barre des témoins pour prouver ton innocence ?… Toujours moi !…

— … Et qui portait tout ce temps-là mes chaussettes sur ses gros pieds plats ?… Toi ! répliqua Bennett furieux. Ah oui, tu m’as aidé ! Si jamais j’ai vu un faux témoin, c’est bien toi ! »

Comme la querelle s’envenimait, Morrison, qui s’était approché, posa une question judicieuse : si Briggs portait les chaussettes de Bennett, où donc étaient les siennes ? La première chose à faire était de les retrouver, on discuterait plus tard. Bennett, naturellement, refusa de participer aux recherches.

« Je ne vois pas pourquoi tu ne viens pas nous aider ! protesta Briggs. Après tout, je t’ai bien aidé à chercher les tiennes !

— Tu ne manques pas de toupet ! D’abord tu…

— C’est bon, c’est bon ! Pas de panique ! Je te les rendrai dès que j’aurai récupéré les miennes. Promis.

— Pas du tout ! s’indigna Bennett. Je ne vais pas remettes mes chaussettes après que tu les as portées sur tes pieds sales. Tu me feras le plaisir de les laver !

— Entendu ! » dit Briggs, qui, en riant sous cape, empoigna Morrison par le bras et l’entraîna avec lui. « Allons, viens ! Nous allons tous deux partir à la chasse à la chaussette dans la jungle inexplorée du vestiaire ! »

« Ça leur est facile de rire, maugréa Bennett quand ils furent sortis. Et moi, je suis coincé ici avec six pages à copier à cause de Briggs. C’est pas juste !

— Pourquoi ne vas-tu pas parler à Wilkie ? suggéra Mortimer.

— Quoi ? Récolter une troisième punition pour avoir quitté l’étude sans autorisation ? Très peu pour moi ! C’est Briggs qui devrait aller lui expliquer les choses !

— Oui, je sais. Mais… mais… »

Pauvre Bennett ! se disait Mortimer. Il était rudement frappé. Le regard vif, qui lui était habituel, avait disparu de ses yeux, et il avait perdu son… son air… euh… quel était donc ce mot en vache ? Ah ! oui : son air bravache ! Eh bien, Mortimer irait lui-même parler à M. Wilkinson. Il lui dirait que Bennett était victime d’une erreur judiciaire et qu’il expiait les fautes d’un autre. De nobles phrases de ce genre feraient certainement entendre raison au professeur.

Mortimer s’élança hors de la salle d’étude et, pour accomplir son œuvre charitable, se dirigea vers la salle des professeurs à l’étage inférieur.
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CHAPITRE III

CONSEILS DE LAVAGE

LORSQUE Mortimer, après avoir frappé, pénétra dans la salle des professeurs, il n’y trouva que M. Carter, un homme d’un peu plus de trente-cinq ans, au caractère égal, et qui comprenait fort bien les élèves, contrairement à son bouillant collègue Wilkinson.

« Pardon, m’sieur, est-ce que M. Wilkinson n’est pas là ? » demanda bien inutilement Mortimer.

Le professeur fit mine de regarder sous la table, puis secoua la tête.

« Non, je ne crois pas, dit-il. À moins qu’il ne soit caché dans un coin… »

Mortimer eut un petit rire.

« Oui, je vois bien qu’il n’est pas là… Mais savez-vous où je pourrais le trouver ? »

Lorsqu’il eut appris que M. Wilkinson, ayant terminé son service, s’était rendu en auto à Dunhambury, Mortimer fit la grimace.

« J’aurais bien voulu le voir, dit-il, mais vous pourrez peut-être régler ça à sa place, m’sieur. Voilà : il y a eu une grave injustice. M. Wilkinson a donné une punition à Bennett pour avoir perdu ses chaussettes après le cricket… ou plutôt deux punitions en une. Et maintenant, on sait que c’est Briggs qui les avait aux pieds, mais Bennett ne peut pas venir le dire ici, parce qu’il a peur de recevoir une troisième punition s’il quitte la salle d’étude avant d’avoir fini les deux autres…

— Briggs semble avoir de lourdes responsabilités dans cette affaire, fit observer M. Carter.
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— Oh ! non, m’sieur. On ne peut rien lui reprocher. Il a aidé Bennett à chercher ses chaussettes, et il s’est même donné plus de mal que les autres. »

M. Carter put seulement conseiller à Mortimer d’attendre le retour de M. Wilkinson. Lui-même ne pouvait annuler une punition infligée par un autre professeur.

« Mais c’est injuste, m’sieur ! insista Mortimer. Bennett est tout bouleversé. Rien qu’à le voir, on se rend compte qu’il a perdu son… euh… Zut ! Un mot en vache, comme M. Wilkinson nous l’a expliqué tout à l’heure.

— Quoi ? Il vous a expliqué un mot en vache ? fit M. Carter avec quelque étonnement.

— Je veux dire que, avant l’histoire des chaussettes, Bennett avait l’air plutôt gonflé, comme toujours… Et que maintenant… C’est un mot qui… Ah ! voilà : il a perdu son air bravache ! fit Mortimer triomphant. Je savais que je le retrouverais.

— Je suis désolé que Bennett ait perdu son air bravache, dit M. Carter, amusé, mais je ne peux rien pour lui. »

Mortimer poussa un profond soupir.

« Tant pis ! Bennett devra subir son châtiment », dit-il d’un ton lugubre. Puis il quitta la pièce.

Bennett n’était pas resté longtemps seul après le départ de Mortimer. Quelques instants plus tard, des cris de triomphe retentissaient dans le couloir, et Briggs et Morrison firent irruption dans la salle, les chaussettes manquantes enfilées sur leur tête, comme les bonnets des nains de Blanche-Neige.

« Victoire ! cria Briggs. Elles étaient toujours au vestiaire, mes chaussettes, mais un imbécile les avait fourrées dans les manches de mon maillot de cricket. Je vais te rendre les tiennes tout de suite, Ben.

— Non, merci. Tu me feras le plaisir de les laver d’abord.

— Entendu, je les laverai avant de me coucher, dit Briggs. Tu m’aideras, Morrison. Nous jouerons aux ménagères qui essaient une nouvelle marque de lessive… » Et, imitant le ton des présentateurs de publicité à la télévision, il déclama : « Mais dites-moi, chère madame Morrison, comment faites-vous pour obtenir un blanc si gris avec ces vieilles chaussettes miteuses ?

— Rien de plus facile, madame Briggs ! répondit Morrison. J’utilise toujours cette saleté de savon à l’acide phénique, réservé au collège, désinfectant et tout, ma chère ! Et c’est si doux pour les mains ! Et ça sent si bon !…

— C’est ça ! grommela Bennett. Rigolez ! rigolez !… J’avais déjà fait la moitié de ma punition avant de m’apercevoir que c’était la faute de Briggs !

— Rien que la moitié ? Tu as de la veine ! riposta Briggs, insensible. En tout cas, si je vais m’expliquer avec Wilkie et que je t’évite de faire la seconde moitié, tu devras m’être reconnaissant.

— Reconnaissant ? Tu ne manques pas de culot ! Tu oublies le ouin-ouin que j’ai dû subir au vestiaire et au réfectoire ? Tu aurais aimé être dans mes souliers ?

— Je ne sais pas, répliqua Briggs, mais toute la soirée j’ai été dans tes chaussettes ! »

Et il s’enfuit en riant, tandis que Bennett se levait, furibond, pour se lancer à sa poursuite, brandissant son livre d’histoire comme un tomahawk et poussant des clameurs vengeresses.

Dans le couloir, Briggs tourna brusquement à gauche, s’engouffra par la porte ouverte de la 5e Division et se cacha derrière la porte. Bennett, qui n’avait rien remarqué, continua à toute vitesse dans le couloir.

« Vengeance ! hurlait-il. Mort au traître ! Debout, les rebelles ! À bas les maîtres ! À bas Wilkie !… »

Sur ces derniers mots, il tourna à l’angle du couloir, et entra brutalement en collision avec M. Wilkinson qui arrivait en sens inverse.

Il y eut un moment de silence, pendant lequel tous deux se remirent du choc. Puis, devançant l’explosion wilkinsonnienne, Bennett eut un sourire poli et dit :

« Ah ! vous voilà, m’sieur. J’espérais justement tomber sur vous…

— Pas possible ! éructa le professeur qui avait encore du mal à retrouver son souffle. Vos désirs ont été réalisés, ma parole ! Vous êtes tombé sur moi comme un bolide !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, m’sieur. C’était une erreur de ma part, dit Bennett d’un ton d’excuse. Mais il y a eu une autre erreur, m’sieur, à propos de votre punition. Écoutez un peu, que je vous explique… »

Il fallut un moment à M. Wilkinson pour distinguer entre les excuses de Bennett au sujet de la collision et ses explications justifiant sa sortie de la salle d’étude. Mais quand il eut enfin compris les faits, le professeur consentit à annuler le reste de la punition.

« Très bien, n’en parlons plus, dit-il au moment où sonnait la cloche du dortoir. Mais je vous assure, Bennett, que j’ai eu suffisamment d’ennuis aujourd’hui avec vous et vos chaussettes ! J’espère que l’incident est clos ! »

Ce soir-là, au dortoir, Briggs fit comme il avait dit : il lava les chaussettes, les rinça, puis les laissa, roulées en boule, sur un porte-savon.

Quand la cloche du réveil retentit, le lendemain matin, Bennett réclama son bien. Mais un hoquet de déplaisir s’échappa de ses lèvres lorsque ses doigts tâtèrent la boule toujours humide.

« Catastrophe ! cria-t-il. Elles sont encore trempées !

— Tiens ! fit Briggs en se redressant, surpris, dans son lit. Je croyais qu’elles auraient séché pendant la nuit.

— Mais tu ne les as même pas convenablement tordues, et tu ne les as pas mises à égoutter ! protesta Bennett.

— Est-ce que je savais, moi ? Je ne suis pas blanchisseuse ! Évidemment, si tu réussissais à persuader le directeur d’installer des machines à laver, des essoreuses et des fers à repasser automatiques dans tous les dortoirs, on pourrait…

— Ne fais pas l’idiot ! C’est grave ! cria Bennett. Après la séance d’hier soir avec Wilkie, je ne peux pas descendre pour le breakfast en ayant aux pieds mes chaussettes de cricket. Alors, qu’est-ce que je dois faire ?

— Tu n’as qu’à les mettre encore un peu humides.

— Un peu humides ! répéta Bennett indigné. Regarde donc ! Ça ruisselle comme une cascade !

— Si j’étais toi, Ben, intervint Mortimer, j’irais les mettre à sécher en bas, sur les tuyaux de la chaufferie.

— Bonne idée ! approuva Briggs. Tu leur fais prendre un peu l’air, et tout ira bien pour le breakfast. »

Bennett eut un grognement écœuré, mais il décida quand même de suivre le conseil de Mortimer. Il cacha ses chaussettes mouillées dans son gant de toilette, pour que Mme Smith ne remarquât rien lors de sa tournée d’inspection, puis il finit de s’habiller et descendit au sous-sol.

Dans la chaufferie, la grosse chaudière était sous pression. Bennett enroula ses chaussettes sur une canalisation d’eau chaude, en espérant qu’elles sécheraient avant la cloche du petit déjeuner.

Il jouait de malheur. Quand la cloche retentit, quelques minutes plus tard, les chaussettes, au lieu d’être froides et mouillées, étaient maintenant brûlantes et mouillées, et il en sortait un nuage de vapeur…

Bennett les contempla avec désespoir. Mais il n’y avait plus rien à faire : il devait les enfiler telles quelles, sinon il risquait d’arriver en retard pour le breakfast.

Même ainsi, il fut en retard. Lorsqu’il ouvrit la porte, tout le monde avait déjà pris place, et un grand silence régnait, car M. Carter finissait d’adresser quelques mots aux élèves. Tous les yeux se tournèrent vers la porte et se fixèrent sur la silhouette qui apparaissait sur le seuil. Ses jambes étaient entourées d’une sorte de brume légère… Les chaussettes de Bennett fumaient !

« Excusez-moi, murmura-t-il en s’approchant de la table des professeurs. Je suis en retard… »

Les maîtres le considérèrent avec un certain étonnement.

« Que diable avez-vous à vos jambes, mon garçon ? demanda M. Wilkinson.

— À mes jambes, m’sieur ? fit Bennett en baissant la tête pour les regarder, comme s’il s’apercevait seulement qu’il y avait quelque chose de bizarre. Oh ! ce n’est rien, m’sieur… Juste un peu de vapeur… Vous comprenez… »

M. Wilkinson n’était pas d’humeur à écouter les explications filandreuses.

« C’est trop fort ! interrompit-il. Déjà hier soir, vous avez mis ma patience à bout ! Et voilà que ce matin vous vous présentez pour le breakfast avec des chaussettes qui crachent de la vapeur comme une locomotive ! » Dans ses moments d’exaspération, M. Wilkinson était porté à exagérer. « Je me dis que j’ai été bien trop indulgent en annulant votre punition, hier soir ! Vous la terminerez donc, et vous comprendrez peut-être alors que je ne supporterai pas plus longtemps des pitreries de ce genre !

— Mais, m’sieur, ce n’était pas ma faute. Vous…

— Je ne vais pas discuter pour tenter de savoir qui est coupable et qui ne l’est pas… » M. Wilkinson pointa un doigt vers la porte. « Dehors ! mugit-il. Allez faire fumer vos chaussettes ailleurs ! »

Ce fut Mme Smith qui vint au secours de Bennett en lui fournissant une paire de chaussettes propres et sèches. Il les enfila et il revint au réfectoire, juste à temps pour voir ses camarades en sortir. Ce matin-là, il n’y eut pas de petit déjeuner pour J.C.T. Bennett.

Mortimer était indigné de voir toutes les souffrances endurées par son ami du fait de la négligence de Briggs. Au cours de la récréation, il reprocha vivement sa conduite au coupable.

« Tu me dégoûtes ! lui dit-il. Par ta faute, depuis le cricket d’hier, ce pauvre Bennett a eu des ennuis l’un après l’autre, et tout ce que tu as trouvé d’intelligent à faire c’est des plaisanteries idiotes !

— Je n’y suis pour rien ! protesta Briggs. Il y a eu erreur, voilà tout. Je lui ai dit que je regrettais. »

Mortimer eut un rire méprisant.

« Facile à dire, que l’on regrette ! Si tu étais sincère, tu essaierais de réparer. Invite-le à la pâtisserie, ou quelque chose comme ça ! »

Pendant tout le reste de la matinée, Briggs réfléchit à cette suggestion. Oui, pensait-il, peut-être devrait-il faire quelque chose pour réparer ; ne fût-ce que pour prouver que ce malheureux incident n’avait pas été prémédité.

Cet après-midi-là, pendant la séance d’entraînement de cricket, il vint s’installer sur le banc, à côté de Bennett, qui, comme lui, attendait son tour de jouer.

« Dis ! Tu voudrais que je te fasse plaisir ? commença-t-il.

— Ah, non ! merci ! Si c’est dans le genre de ce que tu m’as fait hier…

— Non, pas du tout. Mais comme je tiens à me faire pardonner, pour hier, je me demandais si tu voudrais bien venir avec moi chez Lumley, samedi. Nous pourrions y manger quelques gâteaux et boire de la limonade… »

Le visage de Bennett s’éclaira soudainement.

« Chouette ! Merci ! dit-il. C’est vraiment chic de ta part ! »

Briggs approuva d’un signe de tête. Oui, c’était très chic de sa part, se disait-il. Un geste vraiment amical. Et de plus, cela ne lui coûterait rien – sauf ce qu’il consommerait lui-même – car il estimait que chacun paierait sa part de l’addition. La chose lui semblait d’ailleurs si évidente qu’il ne prit même pas la peine de le préciser.

« Hé ! Un instant ! dit Bennett, après avoir réfléchi quelques instants. Je ne crois pas que je pourrai venir. Il y a le match contre Bracebridge, samedi.

— Et alors ?

— J’espère être pris dans l’équipe. Et après ce que m’a dit la cartomancienne à propos d’un voyage sur terre et sur l’eau… »

Un éclat de rire vint du côté de Morrison, assis un peu plus loin sur le banc.

« Toi, dans l’équipe ! Non, sans blague ? Tu as reconnu toi-même que tu n’avais pas une chance, à moins que je ne me foule la cheville ! »

Bennett haussa les épaules, gratta le sol du bout du pied.

« Attends un peu ! dit-il. Elles savent des tas de choses, ces voyantes orientales ! »

Morrison le regarda d’un air soupçonneux.

« Elle ne t’a tout de même pas dit que je me foulerais la cheville ? demanda-t-il.

— Non, pas exactement, reconnut Bennett. Mais c’est tout comme… Ce matin, pendant le cours d’anglais, je t’ai entendu éternuer deux fois !

— Et après ? répliqua Morrison avec irritation, mais tout de même un peu mal à l’aise. Tu es dingue ! Je ne risque tout de même pas de me fouler la cheville, même en éternuant très fort ! »

Là-bas, M. Wilkinson rugissait pour inviter les élèves à venir sur le terrain. Tandis qu’ils se levaient, Bennett reprit :

« Tu pourrais par exemple prendre froid, et Mme Smith dirait alors que tu n’es pas en état de jouer. Les prophéties peuvent se réaliser de plusieurs façons différentes, tu sais ! »

Lorsqu’il pénétra sur le terrain, Morrison sentit soudain un petit picotement dans la gorge. Sans les stupides remarques de Bennett, il n’y aurait même pas prêté attention… Bien sûr que non, il n’allait pas prendre froid ! Ces prophéties de cartomancienne, bah ! Des bavardages absurdes, pour tenter de lui faire peur, voilà tout. Jamais encore il n’avait entendu de telles bêtises, et si Bennett s’imaginait qu’il allait…

Morrison s’arrêta net, ferma les yeux et éternua trois fois de suite.


[image: 1000000000000161000000F327908061.jpg]

CHAPITRE IV

POUR LE PLAISIR
DE LA COMPAGNIE…

LE VENDREDI MATIN, on épingla au tableau d’affichage la composition de l’équipe de deuxième division qui jouerait le lendemain contre Bracebridge. Bennett resta un long moment dans le hall, à contempler la liste, jusqu’à ce qu’il eût compris que tous ses espoirs avaient été vains.

Il ne jouerait pas : Morrison avait été choisi pour la dernière place libre dans l’équipe. Bennett fit alors demi-tour et passa dans la cour où il tomba sur Briggs qui jouait à la balle contre le mur du gymnase.

« Dis donc, Briggs, commença Bennett, tu te souviens de l’invitation que tu m’as faite, pour aller chez Lumley demain après midi ? »

Briggs rattrapa la balle au bond, la fourra dans sa poche.

« Je croyais que tu ne pouvais pas venir, répondit-il. Ça n’avait pas l’air de t’emballer…

— Je devais attendre que l’équipe soit formée. Mais maintenant tout va bien. Je peux venir.

— Autant pour les prophéties de la voyante ! dit Briggs avec un petit rire. C’est entendu, alors. J’irai demander la permission à M. Carter après déjeuner, demain. »

La journée du samedi s’annonça particulièrement belle et ensoleillée, et les occupants du dortoir 4 sautèrent du lit avec la bruyante exubérance de garçons qui n’ont aucun souci au monde.

À l’exception d’un seul ! La veille au soir, déjà, Morrison avait été ennuyé par des picotements à la gorge et des crises d’éternuements, et il se réveilla avec la triste certitude d’être grippé. Il avait mal à la tête et pensait avoir un peu de température. Mais, quoi qu’il arrivât, il était résolu à dissimuler cette catastrophe à Mme Smith, de crainte qu’elle le jugeât hors d’état de jouer.

Il se leva en reniflant, se lava et s’habilla dans un silence lugubre, puis s’empressa de quitter le dortoir afin que Mme Smith ne le vît pas lors de son inspection matinale. Pendant les cours, il se servit du couvercle de son pupitre pour étouffer ses éternuements explosifs, et il assura M. Wilkinson qu’il ne s’était jamais senti mieux de sa vie.

Mais pendant le déjeuner, il lui fut impossible de dissimuler plus longtemps. M. Carter, qui était de service, remarqua son air abattu, ses yeux larmoyants et, dès la fin du repas, il l’envoya à Mme Smith. Puis il se rendit dans la salle des professeurs afin de communiquer la nouvelle à son collègue.

« Il vous faudra modifier vos plans pour cet après-midi, Wilkinson, lui dit-il.

— Tiens ? Pourquoi ?

— N’avez-vous pas entendu Morrison pendant le déjeuner ?

— On ne peut pas s’empêcher de l’entendre ! grogna M. Wilkinson. Avec sa façon de parler le plus fort possible, et la bouche pleine…

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Il éternuait et avait l’air fatigué, si bien que je l’ai envoyé à Mme Smith. Elle décidera s’il est en état de jouer ; sinon, il faudra lui trouver un remplaçant. »

M. Wilkinson n’était pas du tout content à l’idée de modifier ses plans. Cela signifiait qu’il serait obligé de prendre Bennett dans l’équipe, puisqu’il venait juste après Morrison. Toutefois, comme il y avait encore une chance pour que cela ne fût pas nécessaire, il décida d’aller consulter Mme Smith avant de prendre sa décision.

À peine le bruit de ses pas s’était-il éloigné dans le couloir qu’on frappa à la porte de la salle.

Le visiteur était Briggs.

« Pardon, m’sieur, dit-il. C’est vous qui êtes chargé d’accorder les permissions de sortie ? Je voudrais bien faire un tour à la pâtisserie Lumley, cet après-midi, ce ne sera pas très long… »

Comme l’on ne vendait rien au collège, les garçons étaient autorisés, certains après-midi de congé, à se rendre à Linbury pour profiter des trois boutiques du village – faveur qui était hautement appréciée.

M. Carter accorda la permission demandée, puis, au moment où Briggs quittait la pièce, il ajouta :

« À propos, j’ai l’impression que vous êtes responsable des punitions qu’a reçues Bennett, hier soir, pour quelque chose qui n’était pas sa faute.

— Oh ! non, m’sieur ! protesta Briggs. Je suis toujours resté auprès de lui, pour l’aider. Tous les autres, sauf moi, avaient déjà filé quand M. Wilkinson a explosé…

— Quand M. Wilkinson a fait quoi ?

— Eh bien, m’sieur, il nous faisait un compte à rebours. Vous connaissez ?… cinq, quatre, trois, deux, un, zéro, et puis baoum ! celui qui restait sur l’aire de lancement risquait de recevoir des éclats…

— Oui, je comprends.

— Mais moi, je suis resté avec Bennett jusqu’à la dernière seconde avant la mise à feu… en mettant gravement en danger ma propre sécurité. D’ailleurs, je veux réparer ma bêtise d’hier en invitant Bennett… » Puis, Briggs songea qu’il avait oublié d’inclure Bennett dans sa demande d’autorisation de sortie. Il voulut aussitôt mettre les choses au point. « Oh ! il y a aussi une autre permission que je voudrais… Est-ce que vous pensez, m’sieur… »

Au même instant, la porte s’ouvrit et M. Wilkinson reparut, l’air plutôt renfrogné.

« J’ai vu Mme Smith, Carter, annonça-t-il, et je regrette d’être obligé de modifier mes plans… »

M. Carter approuva d’un signe de tête, puis se tourna vers Briggs.

« Allons, filez ! lui dit-il. Je suis occupé avec M. Wilkinson.

— Oui, m’sieur, mais je n’ai pas terminé ! protesta Briggs. J’allais vous demander la permission de… »

Il fut réduit au silence par un regard irrité de M. Wilkinson qui dit :

« Ne discutez pas, mon garçon ! Vous avez entendu M. Carter ?… Filez ! Et au trot ! »

Briggs retint un gros soupir et quitta la pièce sans plus essayer de régler la question. Il était inutile de discuter avec les professeurs !

Quand la porte se fut refermée, M. Wilkinson déclara :

« Il faut trouver un remplaçant pour Morrison. Mme Smith l’a envoyé au lit avec de la fièvre !

— Dommage ! fit M. Carter. Vous ne pensiez pas choisir Briggs, n’est-ce pas ? Parce que je viens de lui donner l’autorisation d’aller à Linbury.

— Non, non, pas Briggs. Bennett est de la première réserve. Je vais aller lui dire de se préparer. »

Mais M. Wilkinson arrivait trop tard. Sans se douter des changements intervenus dans sa destinée, Bennett attendait déjà, près de la petite porte du collège, que Briggs revînt de la salle des professeurs. Et lorsque M. Wilkinson eut trouvé un messager pour l’envoyer à la recherche du joueur de réserve, les deux garçons avaient franchi la grille du collège et filaient à travers champs, en direction du village. Dix minutes de marche rapide les amena à une petite maison dans le jardin de laquelle était planté un écriteau annonçant : Charles Lumley, pâtisserie, réparation de cycles.

Mme Lumley était une grosse femme, d’allure assez négligée, qui entretenait un nombre respectable de chats et traînait toute la journée en savates. Pendant que son mari réparait les vélos dans l’appentis du jardin, elle servait thé, café et gâteaux dans la pièce de devant, et, de l’avis des soixante-dix-neuf élèves du collège de Linbury, elle n’avait pas sa pareille dans toute la région pour préparer de délicieux beignets.

Bennett et Briggs choisirent une table près de la fenêtre et commandèrent des beignets ainsi que des jus d’orange. Un long moment, le silence régna, pendant qu’ils mangeaient, puis Bennett, avalant la dernière bouchée de son troisième beignet, s’écria :

« Fameux, hein ? Ça ne t’ennuie pas que j’en prenne encore un ?

— Ça dépend de toi, répondit Briggs. Tu peux prendre tout le plateau si tu as de quoi payer. »

Un brusque soupçon traversa l’esprit de Bennett.

« Si j’ai de quoi payer ? répéta-t-il. Moi ? Mais c’est toi qui vas payer l’addition, pas vrai ?

— Rien que ma part, répliqua tranquillement Briggs. Tu n’imagines pas que je vais casquer pour tout ce que tu as envie de manger ? Ah ! non, alors, tout le monde sait que tu as un appétit de déménageur !

— Mais, protesta Bennett, tu m’as invité !

— Pas du tout ! Je t’ai proposé de venir avec moi, rien de plus. C’était un geste amical, pour te montrer que nous n’étions pas fâchés à cause de l’histoire des chaussettes. Mais il n’a jamais été question que je paie ta part en même temps que la mienne. »

Bennett en oublia son envie d’un quatrième beignet.

« C’est idiot ! gronda-t-il. Si j’avais su que je devrais payer ce que je consommerais, j’aurais aussi bien pu venir ici tout seul !

— Oui, bien sûr, mais tu n’aurais pas eu le plaisir de ma compagnie. »
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L’invité malchanceux frappa du poing sur la table, faisant tressauter les bouteilles de jus d’orange et effarouchant un chat qui s’était endormi sur un fauteuil voisin.

« Le plaisir de ta compagnie ! répéta-t-il. Ah ! je t’en prie ! Tu n’es qu’un sale type, Briggs ! Tu m’amènes ici avec de fausses promesses…

— Non ! pas du tout !

— Bien sûr que si ! Qui a proposé la sortie ? Toi ! Qui est allé demander la permission ? Toi ! Qui a dit qu’il voulait réparer les ennuis que j’ai eus avec Wilkie ? Toi encore ! »

Pendant un instant, Briggs resta silencieux. Une pensée inquiétante lui était venue au milieu de la tirade. En évitant de rencontrer les yeux de Bennett, il dit assez piteusement :

« Tiens ! il y a justement une chose que je voulais t’expliquer, à propos de la permission de sortie… Je voulais t’en parler en route, puis j’ai oublié. Voilà : j’ai demandé une permission pour moi-même, mais je ne l’ai pas fait pour toi… »

Bennett le regarda avec des yeux ronds, comme frappé par la foudre. Quelle était donc cette nouvelle trahison ?

« Oh ! je comptais le faire, poursuivit précipitamment Briggs. Mais j’avais déjà demandé la permission pour moi, lorsque M. Carter s’est mis à blablater sur autre chose, puis Wilkie est entré comme un taureau furieux, avant que j’aie pu parler de toi, et ensuite je n’ai plus eu la possibilité de rien dire. »

L’invité poussa un gros soupir en fixant un regard furibond sur son hôte, de l’autre côté de la table.

« Franchement, Briggs, lui dit-il, tu devrais aller montrer ta tête au médecin ! D’abord, tu te balades dans mes chaussettes et tu m’attires des ennuis. Puis tu m’invites ici, et tu me demandes de payer ! Enfin, tu me dis tranquillement que je suis sorti en fraude, parce que tu ne t’es pas débrouillé pour demander la permission !

— Mais j’ai la permission pour moi ! dit Briggs, comme s’il offrait là quelque consolation.

— Et à quoi ça me sert ? tempêta Bennett. C’est de moi qu’il s’agit ! Imagine que quelqu’un s’aperçoive de ma disparition… et alors ? »

Briggs tenta de le rassurer.

« Bah ! fit-il, qui veux-tu que ce soit ? Tout le monde est trop occupé à se préparer pour le match, et personne ne remarquera ton absence. Allons ! prends un autre beignet, et profite de cette sortie tant que ta chance dure. »

Mais Bennett avait perdu tout appétit. Il n’aurait pas pu manger un beignet de plus, même si Briggs l’avait payé. Cet après-midi qui s’annonçait si bien était maintenant gâché par la rancœur et l’amertume.

« J’aurais mieux fait de ne pas venir ! dit-il.

— Et moi, j’aurais mieux fait de ne pas t’inviter ! répliqua son hôte. C’est bien la dernière fois que je me donne la peine de faire une gentillesse à quelqu’un !

— Faire une gentillesse ? gronda l’invité. On ne m’a jamais joué un plus mauvais tour ! Eh bien, la prochaine fois que nous sortirons ensemble, Briggs, je ferai bien de rester à la maison ! »

Il tapota la table du bout des doigts, et, tristement, regarda par la fenêtre.
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CHAPITRE V

BENNETT DANS LA TEMPÊTE

L’AFFIRMATION de Briggs, selon laquelle personne ne se demanderait où était Bennett, tombait complètement à faux. Car, au moment même où il parlait, M. Wilkinson allait et venait dans les couloirs du collège de Linbury, en cherchant à savoir où diable avait bien pu passer son joueur de réserve.

Pour une fois, même Mortimer ignorait où se trouvait son ami. En effet, il n’était pas présent lorsque les dispositions avaient été prises pour la fameuse invitation.

« Je regrette, mais je ne le trouve pas, m’sieur ! » dit-il au professeur qui attendait devant la porte de la bibliothèque. Nous avons cherché partout, Rumbelow et moi. Rumbelow est même descendu dans la cave à charbon, et moi j’ai regardé derrière le piano dans la salle de musique. Je ne pensais pas, d’ailleurs, qu’il soit assez mince pour se cacher là. À mon avis, il s’est volatilisé. »

L’évaporation complète d’un élève de onze ans était moins vraisemblable que la théorie de M. Wilkinson, selon laquelle Bennett était allé traîner dans un coin éloigné du parc. Cela arrivait fréquemment, car le domaine du collège était très vaste. Au-delà du terrain de cricket il y avait un petit bois, et derrière celui-ci un étang, de sorte que des élèves pouvaient se trouver hors de vue sans pour cela être sortis des limites de l’établissement.

Bennett devait jouer dans les environs de l’étang, estima M. Wilkinson, et bien qu’il fût possible de l’y retrouver, cela ferait perdre un temps précieux. Or le temps était limité, car l’on avait commandé un autocar pour transporter les joueurs et il n’allait pas tarder à arriver.

M. Wilkinson avait espéré pouvoir faire un saut au village, avec sa voiture, pour y acheter du tabac, mais la recherche du joueur manquant l’avait retardé. S’il attendait de le faire après le match, les boutiques seraient fermées, et la perspective d’être privé de sa pipe pendant tout le week-end ne lui souriait guère. Tandis qu’il se demandait comment faire, il vit approcher M. Carter dans le couloir.

« Notre petit monsieur Bennett a laissé passer sa chance, lui annonça M. Wilkinson. S’il ne peut pas se donner la peine de rester ici quand on a besoin de lui, je ne vais plus perdre mon temps à le chercher.

— Qui prendrez-vous à sa place ? demanda M. Carter.

— Briggs, je crois. C’est le meilleur après Bennett. »

Mais lorsque M. Wilkinson se rappela que Briggs avait été autorisé à se rendre au village, son humeur ne s’améliora pas.

« Ah ! là là ! Ça va encore tout retarder ! ragea-t-il. Pourquoi donc ces petits cancres n’ont-ils pas le simple bon sens de… » Il s’interrompit, fronça les sourcils, puis il prit une décision rapide.

Il lui faudrait moins de dix minutes en auto pour aller chercher Briggs au village, et le ramener. De plus, il pourrait faire un saut jusqu’au Grand Bazar et acheter son tabac, faisant ainsi d’une pierre deux coups. Il regarda sa montre. S’il partait tout de suite, il avait juste le temps avant l’arrivée du car. Rapidement, il expliqua ses intentions à M. Carter, puis il dévala dans la cour où sa voiture était garée.

Mortimer, qui avait suivi la conversation entre les deux professeurs, courut derrière M. Wilkinson avec, dans les yeux, l’expression implorante d’un épagneul qui quémande un biscuit.

« Pardon, m’sieur ! dit-il, en courant presque pour se maintenir à la hauteur du maître. Si vous allez chez Lumley, est-ce que vous pourriez m’emmener ?

— Pourquoi ?

— Rien que pour le voyage, m’sieur. Je collectionne les voyages dans les voitures des professeurs.

— Vous les collectionnez ? fit M. Wilkinson, sans comprendre.

— Oui, m’sieur. La plupart des gars de notre classe le font aussi. Nous sommes en compétition pour savoir qui en fera le plus. Moi, rien que pour ce trimestre, j’ai trois voyages dans l’auto de M. Carter, deux dans celle du directeur, deux dans celle de M. Hind et un dans la vôtre. J’ai de la chance, n’est-ce pas ? Si ça continue comme ça, je battrai bientôt le record de la 3e Division. »

Bien qu’il fût très impatient de se mettre en route, M. Wilkinson ne put s’empêcher de rire.

« C’est bon, dit-il, venez si vous voulez. Mais je vous avertis : ce n’est pas un voyage d’agrément. On fait l’aller et retour, pas question de traîner là-bas. Je suis pressé. »

Chez Lumley, la discussion se poursuivait, passionnée.

« D’accord, d’accord ! disait Bennett à Briggs qui tentait de justifier sa conduite. Tu m’as peut-être aidé à chercher mes chaussettes. Tu les as peut-être lavées. Mais regarde ce que ça a donné ? Non content de me plonger jusqu’au cou dans le plus terrible ouin-ouin depuis la guerre de Cent Ans, tu te débrouilles pour que M. Carter s’apprête à me sacquer dès mon retour, parce que je suis sorti du collège sans autorisation !

— Il n’arrivera rien si tu es prudent, assura Briggs. Nous pourrons passer par le trou de la haie. Tu n’as qu’à ouvrir l’œil et… » Il s’interrompit en apercevant, par la fenêtre, une voiture qui s’arrêtait devant la porte du jardin.

Bennett l’avait vue, lui aussi. On ne pouvait pas se tromper sur l’identité de son propriétaire !

« Oh ! mon Dieu ! cria-t-il en se levant d’un bond pour s’éloigner de la fenêtre. C’est Wilkie ! Il est déjà sur mes traces ! »

Briggs se trémoussa, fort embarrassé, puis il dit :

« En tout cas, moi, je suis en règle : j’ai l’autorisation. Il ne peut rien me dire s’il entre ici. »

Bennett fit claquer ses doigts, nerveusement.

« Oui, bien sûr ! Pour toi, tout va bien… comme toujours ! Mais moi, alors ? Qu’est-ce que je vais dire ? »

On entendit claquer la portière, puis la grille du jardin grinça sur ses gonds.

« Il arrive ! dit Briggs. Tu ferais mieux de te cacher. Tiens : mets-toi sous la table, je tirerai la nappe de ce côté !

— Oui, mais si…

— Vite ! C’est ta seule chance. Il va entrer dans une seconde ! »

Bennett se mit à genoux et se glissa sous la table. Derrière lui se trouvait le mur au-dessous de la fenêtre ; en face, la porte par laquelle M. Wilkinson allait entrer d’un instant à l’autre. Briggs poussa plats, verres et assiettes d’un même côté, puis il tira la grande nappe de sorte que son bord tombât presque jusqu’à terre. Quelques chats, qui dormaient sous la table, allèrent se réfugier ailleurs, fort mécontents que l’on eût brutalement troublé leur repos.

« Reste tranquille et tout ira bien ! ordonna Briggs en un chuchotement rauque. Il ne te verra jamais, là où tu es !

— Mais, si par hasard, il vient prendre une tasse de thé ou quelque chose de ce genre ?… répondit Bennett d’une voix étouffée par la nappe.

— Il faut courir ce risque. Reste tranqu… » Il s’interrompit, car la porte s’ouvrait et M. Wilkinson pénétrait dans la petite salle. Derrière lui venait Mortimer, qu’aucun des deux garçons n’avait remarqué alors qu’il traversait le jardin. Briggs fut tout surpris de le voir. Que diable ce vieux Morty faisait-il avec Wilkie ?

« Ah ! vous voilà, Briggs, dit le professeur d’une voix sèche. On m’avait dit que je vous trouverais ici. »
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Pendant un instant, Briggs s’inquiéta, ne sachant trop ce qui allait venir ensuite.

« Tout est en règle, m’sieur, dit-il. J’ai eu la permission de venir au village. M. Carter me l’a donnée.

— Oui, je sais, mais vous allez rentrer immédiatement au collège. Morrison est à l’infirmerie et ne peut jouer dans l’équipe. Vous devrez donc prendre sa place. »

Dans l’esprit de Briggs, l’inquiétude se transforma en ravissement. Jouer dans l’équipe ! Formidable ! Il l’avait toujours souhaité, mais Morrison et Bennett étaient meilleurs joueurs que lui, si bien qu’il ne croyait plus avoir une chance.

« Oh ! M’sieur, chouette ! Épatant ! » cria-t-il, oubliant complètement son invité sous la table.

Mortimer lui lança un regard vengeur. En toute justice l’honneur d’occuper la place vacante dans l’équipe devait échoir à son ami.

« Vraiment, Briggs, tu as plus de chance que tu n’en mérites ! fit-il observer. Si seulement nous avions pu retrouver Bennett, tu n’aurais pas eu le moindre espoir de jouer !

— C’est exact, confirma M. Wilkinson. J’étais disposé à offrir à Bennett l’occasion de faire partie de l’équipe, mais ce stupide individu disparaît et se cache je ne sais où. Sapristi ! J’aimerais bien savoir où diable est fourré ce petit forban ! »

Son vœu fut exaucé avec une rapidité surprenante. À l’idée qu’il allait laisser passer sa chance, Bennett oublia tout le reste, et il surgit à quatre pattes de sous la table, entraînant la nappe et faisant tomber verres et bouteilles.

« Me voilà, m’sieur ! cria-t-il. C’est moi, m’sieur ! Bennett ! En personne, m’sieur ! »

M. Wilkinson haussa les sourcils, tout surpris. Mortimer, lui, fit un bond de dix centimètres, tandis que les chats effrayés par toute cette agitation s’empressaient de filer hors de la pièce.

« Que… que… que… Brrumphh… que diable signifie…, commença le professeur.

— Oui, c’est bien moi, m’sieur. Je n’ai pas disparu. » Bennett se débattit pour se dégager des plis de la nappe, tandis que son auditoire le contemplait avec ahurissement. « Oui, je suis parfaitement prêt à participer au match, c’est sûr, m’sieur !

— Mais, sapristi, que faisiez-vous donc, caché là, sous la table ? gronda M. Wilkinson. Je vous ai cherché dans tous les coins ! Vous avez perdu la tête, ou quoi ?

— Eh bien, m’sieur, je… » Bennett s’arrêta pour réfléchir. Il semblait bien que M. Wilkinson ne l’avait pas recherché parce qu’il avait quitté le collège sans autorisation. S’il était resté sous la table, il n’aurait donc pas eu d’ennuis. Mais maintenant, il s’était démasqué, et s’il l’avait fait volontiers, c’était avec l’espoir qu’on lui permettrait de jouer dans l’équipe.

« Eh bien, m’sieur, reprit-il, tout à fait par hasard je n’avais pas demandé l’autorisation de sortir… et je me disais que… euh… ça m’était égal d’être puni, mais après le match. Ça aura valu le coup. »

M. Wilkinson, exaspéré, fit claquer sa langue.

« C’est ridicule ! ragea-t-il. Vous causez toutes sortes d’ennuis en vous cachant quand on a besoin de vous, et maintenant que nous vous avons trouvé, vous admettez calmement que vous avez enfreint le règlement du collège ! J’ai bien envie de vous punir sur-le-champ, en ne vous permettant pas de jouer dans ce match ! »

Spectateur silencieux de la scène, Briggs parla pour la première fois :

« Oui, vous pourriez le faire, m’sieur, n’est-ce pas ? dit-il avec ardeur. Vous m’avez toujours sous la main, moi ! Je peux jouer à sa place.

— Silence, Briggs ! répliqua le professeur. Nous n’avons pas un instant à perdre, l’autocar va arriver d’une minute à l’autre. Un examen plus approfondi de la conduite de Bennett peut attendre la fin du match. » Il se tourna vers celui qui constituait sa première réserve et lui dit : « Montez tout de suite dans ma voiture, Bennett. Je vais vous ramener directement au collège. »

Bennett ouvrit des yeux extasiés.

« Oh ! merci, m’sieur ! Mille fois merci !… »

Il croyait à peine en sa bonne fortune. Oui, il était dans l’équipe ! Il allait voyager sur terre et sur l’eau ! En fin de compte, Mme Olivera avait dit vrai ! Saisi d’une intense surexcitation, il empoigna sa casquette et en dansant d’un pied sur l’autre il se précipita dehors, traversa le jardin jusqu’à la voiture rangée devant la porte.

Toute cette agitation dans la salle du café avait atteint les oreilles de Mme Lumley qui traînait dans la cuisine. Elle apparut sur le seuil, juste à temps pour voir l’un de ses clients qui courait à toute vitesse dans l’allée du jardin, et elle lança alors vers M. Wilkinson un regard accusateur.

« Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

— Rien d’important, madame Lumley, répondit le professeur. Nous ne nous arrêtons pas, nous sommes pressés… Si vous êtes prêt, Briggs, ajouta-t-il, vous pouvez revenir au collège avec nous. »

Briggs fit deux pas en direction de la porte, mais il fut arrêté par un regard soupçonneux de la propriétaire des lieux.

« Et qui paiera l’addition, alors ? demanda-t-elle. Six beignets à la crème et deux jus d’orange. Ça fait vingt-huit pence. »
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Briggs, comme Bennett, avait complètement oublié l’addition. Docilement, il tira l’argent de sa poche et paya Mme Lumley. Mais il se promettait bien d’obliger Bennett à rembourser sa part ! Après tout, il avait eu suffisamment d’ennuis à cause de lui.

Là-bas, près de la clôture du jardin, le joueur de réserve se livrait à une danse de guerre endiablée, sautant d’un pied sur l’autre et agitant les bras au-dessus de sa tête.

« Hourra ! hourra ! Je suis dans l’équipe ! chantait-il. Mettez-vous en rangs pour les autographes ! Retenez la foule !… Vlan ! Trente à zéro ! Et cette balle encore… Vlan ! En plein dans le mille ! »

Briggs eut un grognement de mépris, Mortimer sourit.

« Heureusement que nous l’avons retrouvé, n’est-ce pas, m’sieur ? » dit-il au professeur, tout en marchant à côté de lui dans l’allée.

M. Wilkinson émit un grognement qui pouvait signifier n’importe quoi.

« Je veux dire que ce n’est pas seulement dans l’intérêt de l’équipe, poursuivit Mortimer. Mais c’est aussi dans son intérêt à lui… Vous comprenez, il a eu récemment des ennuis épouvantables, mais maintenant que vous l’avez réconforté en le prenant dans l’équipe, il a retrouvé son air je-ne-sais-comment-vous-dites, n’est-ce pas, m’sieur.

— Il a retrouvé son quoi ? »

Mortimer fit claquer sa langue contre ses dents, comme s’il était mécontent de lui.

« Je ne me rappelle jamais ce mot quand je le cherche ! expliqua-t-il. Il y a vache là-dedans…

— Ah ! non ! explosa M. Wilkinson. Vous n’allez pas recommencer cette histoire !

— Regardez-le se pavaner à côté de votre voiture comme si elle lui appartenait. Je crois qu’il a retrouvé son air d’autrefois, pas vrai, m’sieur ? »

Mortimer avait raison. Quels que fussent les désastres qui s’étaient abattus sur lui, il était évident que maître Bennett avait surmonté la tempête avec son habituel air… euh… bravache !
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CHAPITRE VI

LE LIVRE CAMOUFLÉ

LE MATCH contre Bracebridge devait rester mémorable pour l’ardente lutte au finish qui le caractérisa, bien plus que pour son haut niveau de jeu.

Linbury commença comme « batteur » et marqua 76 points, dont deux seulement à l’actif de Bennett. Puis, après la pause, les visiteurs réconfortés par des biscuits et de la limonade, revinrent sur le terrain, bien décidés à ne laisser aucune chance à leurs adversaires. Mais il fallut attendre la dernière balle pour obtenir une victoire de justesse, Linbury l’emportant par 76 à 74.

Pendant tout le trajet du retour, dans le car, Bennett ne cessa d’évoquer son bref passage devant le « guichet » adverse. Ce qui le frappait, c’était le fait que son propre score représentait exactement la marge de victoire.

« On pourrait presque dire que c’est moi qui ai gagné le match, confiait-il à l’aîné des Bromwich qui était assis à côté de lui. Après tout, ces deux points que j’ai marqués, c’étaient justement ceux dont nous avions besoin, pas vrai ? »

Bromwich eut un petit sourire ironique.

« Moi, j’en ai marqué treize ! fit-il observer.

— Oui, et ils étaient utiles aussi, évidemment, concéda Bennett. Mais disons par exemple que si j’avais raté mes balles, nous n’aurions pas gagné, même avec tes treize points. En regardant les choses de cette façon on peut dire que ce sont mes deux points qui font toute la différence. »

Satisfait par la logique de cet argument, il jeta un coup d’œil par la portière et remarqua que l’autocar approchait du pont, juste à l’entrée de Dunhambury. Il sourit. Ah ! il le faisait, son voyage sur terre et sur l’eau, comme l’avait prédit la voyante… enfin, presque ! Traverser un pont dans un autocar, ce n’était pas tout à fait ce qu’il avait espéré, mais cela lui permettait au moins de conserver sa confiance dans les prédictions de la cartomancienne.

Sa bonne humeur et son optimisme durèrent tout le long du parcours et se prolongèrent jusqu’à la fin de la journée. Et le lendemain matin, quand il aida à nettoyer le dortoir et remarqua le regard approbateur de Mme Smith, il eut la certitude qu’il n’avait pas à s’inquiéter au sujet de ce que lui réservait l’avenir… De toute évidence, Mme Olivera était une voyante qui connaissait son affaire !

Les premiers nuages à l’horizon apparurent le vendredi suivant, pendant un cours de géographie. M. Wilkinson avait consacré la fin de l’heure à exposer ses plans pour un projet d’enquête qu’il comptait faire effectuer à la 3e Division.

« Pendant les semaines qui vont suivre, avait-il dit lorsque les élèves eurent cessé de s’agiter, nous allons entreprendre une vaste enquête de géographie locale. Nous enregistrerons toutes les indications de la météorologie, et nous chercherons tous les renseignements possibles sur les sols, les cultures, les espaces en friche, les bois et les diverses plantes et animaux que nous trouvons dans cette région. »

La 3e Division accepta avec enthousiasme de se lancer dans cette passionnante aventure. Un pluviomètre, depuis longtemps abandonné dans le jardin du directeur, devait être remis en état, et deux garçons seraient préposés au relevé des jauges. D’autres dresseraient une carte à grande échelle des terrains du collège et des espaces environnants ; la classe entière ferait des observations sur les oiseaux, les autres bêtes, et les diverses espèces de plantes et d’arbres que l’on rencontrait dans le pays. On étudierait également les exploitations agricoles et les travaux des champs. En bref, la classe préparerait un précieux document de géographie locale sous tous ses aspects.

« Fameuse idée, m’sieur ! approuva Bennett quand M. Wilkinson eut fini de parler. Nous pourrons entreprendre des expéditions le matin avant le breakfast, n’est-ce pas, m’sieur ? Et nous rapporterons des tas de découvertes et des échantillons de ceci ou cela. »

M. Wilkinson hésita. Par expérience, il savait ce qui arrivait lorsqu’on lâchait les rênes à l’enthousiasme de garçons de onze ans.

« Oui, dit-il, mais vous ferez bien de me montrer d’abord toutes vos… euh… découvertes, afin que je les examine. Je ne veux pas que la classe soit transformée en un bric-à-brac sans rapport avec notre enquête. » Tout en parlant, il jeta les yeux sur l’atlas ouvert sur le pupitre de Bennett, et une soudaine expression de mécontentement assombrit son visage. Cet atlas était vieux, jauni et taché d’encre car il avait souffert depuis bien longtemps de la soif de savoir de son propriétaire. Mais ce qui fit naître l’irritation du professeur, c’était moins son mauvais état que les nombreuses caricatures dont Bennett avait eu la fantaisie de couvrir ses pages.

M. Wilkinson prit l’atlas sur la table et examina d’un œil furibond la carte du monde, divisée en deux hémisphères… Des vaisseaux spatiaux sommairement dessinés faisaient le tour du globe, et des navires de guerre croisaient dans le Pacifique, crachant de la fumée par toutes leurs cheminées. On pouvait observer des chameaux aux pattes d’araignée qui circulaient dans le Sahara, tandis que plus au Sud, un docteur Livingstone en haut-de-forme explorait le cœur de l’Afrique noire. Sur la page suivante, une carte physique des Îles Britanniques avait été corrigée par l’adjonction d’alpinistes descendant en luge les pentes des montagnes, et une demi-douzaine de nageurs essayaient de traverser la Manche en luttant contre les grosses vagues du Pas-de-Calais.

Furieux, le professeur feuilleta les pages, découvrant des serpents de mer qui faisaient sombrer des navires en Méditerranée, des trains qui escaladaient le mont Everest, et des cow-boys pourchassant des Indiens dans les plaines du Far West.

Une grande carte de l’Australie montrait le déroulement d’un match de cricket. De minuscules joueurs se trouvaient répartis sur tout le territoire, et un batteur, se trouvant près de Melbourne, venait de renvoyer une balle qui, si l’on en jugeait par sa trajectoire tracée en pointillés, semblait devoir toucher terre quelque part en Tasmanie.

M. Wilkinson referma le livre avec un claquement sec.

« Quelle honte ! écuma-t-il. C’est du vandalisme, de la destruction pure et simple de matériel scolaire ! Ce livre est maintenant inutilisable, mais je vais vous donner une bonne leçon en vous priant d’en racheter un neuf avec votre argent de poche.

— Oh ! m’sieur…

— Cinquante pence, voilà ce que cela vous coûtera, et je vous prierai de me les remettre personnellement.

— Oh ! m’sieur, mais je n’ai pas cinquante pence ! protesta Bennett. Ma tante Angèle m’a dit qu’elle m’enverrait un mandat, mais il n’est pas encore arrivé, et je comptais m’en servir pour autre chose.

— Vous auriez dû y songer avant de vous mettre à détériorer votre atlas avec ces dessins ridicules. Je vais en commander un neuf ; vous le paierez dès que vous aurez reçu votre argent. »

La cloche sonna la fin du cours, M. Wilkinson fit demi-tour pour quitter la salle. Sur le seuil, il s’immobilisa et ajouta : « Je vous préviens, Bennett, si j’ai encore le moindre ennui avec vous et vos livres, je je… je… je… eh bien, vous verrez ! »

Bennett était si décidé à tenir compte du dernier avertissement de son professeur qu’il n’alla pas jouer avec ses amis au cours de la récréation. Au lieu de cela, il entreprit de passer en revue le contenu de son pupitre, afin de s’assurer qu’aucun livre ne lui manquerait pour les leçons à venir.

Hélas ! il n’en était rien ! Son livre d’arithmétique, si nécessaire pour le prochain cours de M. Wilkinson, son livre d’arithmétique était introuvable !

« Catastrophe ! » grogna-t-il, tout en répandant sur le plancher le contenu de son pupitre avec l’espoir de retrouver le livre manquant. Il savait qu’il s’en était servi tout récemment, lors de la dernière leçon de mathématiques, mais il ne se souvenait pas de l’avoir vu depuis lors. En toute hâte, il entassa de nouveau les livres dans le pupitre. Il était plein à craquer, et le couvercle ne se refermait plus à cause d’un livre emprunté à la bibliothèque, Le Secret du vieux galion, (ouvrage chaudement recommandé par Mortimer qui n’était pas prêt d’oublier l’air bravache du capitaine.) Ce roman d’aventures avait le même format et la même épaisseur que le volume manquant. Bennett se dit que s’il enlevait la jaquette aux couleurs criardes, représentant un groupe de loups de mers basanés dansant au son de la cornemuse avec des airs… euh… bravaches, il serait peut-être possible de donner à ce livre l’aspect d’un manuel d’arithmétique… du moins à distance !
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Bennett le prit donc et se précipita vers la salle des loisirs où il trouva plusieurs élèves de sa classe qui remontaient justement de la cour.

« Hé, Briggs ! cria Bennett. Tu es justement le gars dont j’ai besoin… Tu te souviens de ce paquet que tu as reçu ce matin…

— Sors-toi cette idée de la tête, répliqua Briggs. Ce n’étaient qu’un pyjama et des chaussettes. Rien à manger.

— Non, je ne pensais pas à de la nourriture… en tout cas pas plus que d’habitude, reprit Bennett. Tout ce que je voudrais, c’est le papier marron qui enveloppait le paquet, si tu l’as toujours. »

Des recherches dans la corbeille permirent de retrouver ce papier, roulé en boule. Bennett le défroissa, puis commença à le découper avec son canif.

Atkins et Mortimer traversèrent la pièce pour venir voir ce qu’il fabriquait. D’autres élèves de la 3e Division, comme Rumbelow et Martin-Jones, l’observaient avec curiosité.

« C’est le plus grand plan de camouflage du siècle, leur expliqua Bennett. Comme je ne retrouve plus mon livre d’arithmétique, et que nous avons classe avec Wilkie tout de suite après la récré…

— Alors, tu es fichu ! prophétisa Rumbelow avec une sorte de délectation sinistre. S’il s’en aperçoit, il va se mettre sur orbite, surtout après ce qu’il t’a dit pendant le cours de géo.

— Oui, mais il ne s’en apercevra pas, prétendit Bennett, tout en continuant à plier et à couper sa feuille. Je vais faire une belle couverture en papier marron, j’écrirai dessus Arithmétique Élémentaire – Livre de l’élève – Sans solution des problèmes, et je glisserai dedans ce livre-là. Si on ne l’ouvre pas, on ne peut pas voir la différence. »

Atkins ramassa Le Secret du vieux galion, feuilleta les pages, lut à haute voix :

« Ne bougez pas, bande de marins d’eau douce ! » rugit le maître d’équipage en brandissant son sabre d’abordage, et en menaçant le groupe de forbans mutinés. « Le premier qui bouge, je le jette à fond de cale ! »

« C’est un livre drôlement chouette, dit Mortimer. Je viens de le finir. C’est celui où l’on parle de ce capitaine des pirates qui se baladait sur la dunette en ayant perdu son herbe à vaches… euh… son air bravache.

— Ça m’a l’air passionnant. Tu me le prêtes ? demanda Atkins.

— Bien sûr que non, je ne te le prête pas ! répliqua Bennett avec vivacité. Pas touche ! J’en ai besoin pour mon opération de camouflage. »

Briggs fit la moue et observa :

« Tout ça, c’est très joli si tu n’as pas à t’en servir, de ton bouquin. Mais suppose que Wilkie te dise : “Ouvrez votre livre à la page 27…” Tu es coincé ! »

La manœuvre de Bennett reposait sur le fait que le livre resterait fermé. Comme il partageait un pupitre double avec Mortimer, il pourrait se servir du livre de son ami pour y copier des exercices, si nécessaire. « Tant que j’aurai sur ma table quelque chose qui ressemble à un livre d’arithmétique, expliqua-t-il, Wilkie n’y verra que du bleu. Peut-être même il pensera que je l’ai recouvert parce que je tiens à le conserver propre et en bon état. »

Briggs faillit s’écrouler de rire.

« Propre et en bon état ! répéta-t-il. Toi ? Et ton atlas, alors ? »

Bennett ignora cette remarque. Il avait fini de recouvrir le livre et il ne restait plus qu’à y inscrire le titre. Mais à cet instant, la cloche sonna la fin de la récréation et tous les garçons se dispersèrent pour regagner leurs salles de classe.

« Hé ! les gars ! avez-vous vu son formidable livre d’arithmétique ? cria Briggs, du plus fort de sa voix, lorsqu’il se fut assis à son pupitre. La plus géniale inspiration du siècle… Faites confiance à Bennett !…

— Oh ! Ferme ton bec, tu m’as fait faire un pâté ! grogna Bennett en levant les yeux de ce qu’il était en train d’écrire. Et j’ai oublié combien de m il y a dans élémentaire.

— Fermer mon bec ? Moi ? Tu as un drôle de toupet ! riposta Briggs. Je me donne la peine de sacrifier mon papier, et toi tu m’attrapes en m’accusant de te faire faire un pâté !… »

Un brusque silence se fit dans la classe car M. Wilkinson apparaissait pour commencer son cours. Le dos tourné à la porte, Briggs ne remarqua rien.

«… Et de plus, poursuivit-il, c’est bien la dernière que je te donne gratuitement une chose à moi, tâche de t’en souvenir !…

— Briggs ! » dit doucement M. Wilkinson.

Le garçon se retourna d’un bond pour faire face à la porte.

« Oui, m’sieur ?

— Vous bavardiez, ce me semble ?

— Moi, m’sieur ? Oh ! non, m’sieur ! »

Le professeur leva les yeux au plafond.

« Vous ne bavardiez pas ! déclara-t-il. Réfléchissez un peu, Briggs. J’ai vu vos lèvres bouger, et j’ai entendu des mots venir de votre côté. Si vous ne bavardiez pas, que faisiez-vous donc ?… Vous vous gargarisiez ? Vous pratiquiez l’art du ventriloque ? »

Briggs réfléchit un instant.

« Eh bien, m’sieur, par le fait, je ne bavardais pas… Mais je… euh… pour ainsi dire… je déclarais quelque chose.

— Vraiment ? Je suis incapable de voir la différence.

— Oh ! mais c’est qu’il y a une différence ! rétorqua Briggs. Bavarder, c’est dire des tas de choses à la suite, mais moi j’ai déclaré une seule chose et je me suis tu. »

M. Wilkinson ne tenait pas à passer la moitié de l’heure à discuter de détails insignifiants. Ignorant ces vaines excuses, il se dirigea vers le tableau pour expliquer la méthode de multiplication des fractions, et au bout de dix minutes, il décida de donner à la classe quelques exemples que les élèves calculeraient eux-mêmes.

Ce fut alors qu’il s’aperçut qu’il avait laissé son manuel d’arithmétique dans la salle des professeurs, et il se dirigea vers la table la plus proche, la main tendue pour emprunter un autre exemplaire.

Or la table la plus proche se trouvait être occupée par Bennett…

« Prêtez-moi votre livre, dit M. Wilkinson. Je n’ai pas apporté le mien. »

Jusqu’à cet instant, Bennett avait eu pleine confiance dans le succès de sa ruse. D’un coup, il fut pris de panique et, affolé, il étreignit à deux mains le faux livre d’arithmétique.

« Oh ! non, m’sieur, pas mon livre ! implora-t-il. Vous ne pourriez pas prendre celui de Mortimer, m’sieur ? Il est… il est… imprimé plus gros, et les pages sont plus propres ! »

Le professeur le considéra avec quelque étonnement.

« Ce n’est pas votre rôle de me dire à qui je dois emprunter ce livre ! dit-il sévèrement. Je vous ai déjà demandé de me passer le vôtre.

— Mais, m’sieur, je ne peux absolument pas vous le donner, m’sieur, parce que… euh… eh bien, parce que je n’en ai pas ! »

La patience de M. Wilkinson s’épuisait déjà visiblement.

« Vous allez cesser de dire des absurdités ! aboya-t-il. Comment pouvez-vous prétendre que vous n’en avez pas, quand il est là, sous votre nez, en chair et en os, si j’ose m’exprimer ainsi, et recouvert de papier marron ! » Et afin de prouver le fait, il arracha le livre aux mains de son propriétaire et montra du doigt le titre mâchuré d’encre qui ornait la couverture. « Là ! Regardez ! Arithmétique Élémentaire – Livre de l’élève – Sans solution des problèmes. »

Puis il retourna à son bureau et ouvrit le livre à l’endroit qu’il jugeait être celui des fractions mixtes. Son expression changea brutalement lorsqu’il s’aperçut qu’il lisait : … et d’un seul coup de poing, le maître d’équipage, en fureur, envoya l’ignoble maître coq s’étaler de tout son long sur le pont. « Que… que… que diable est-ce là ? demanda-t-il.

— C’est Le Secret du vieux galion, répondit Bennett avec douceur.

— Je le vois bien, espèce de petit cancre ! Ce que je veux savoir, c’est ce que ce livre fait dans ma classe, camouflé en manuel d’arithmétique !

— Eh bien, vous comprenez, m’sieur… », commença Bennett.

Mais M. Wilkinson l’interrompit :

« Ne cherchez pas des excuses. Toute cette affaire est claire comme de l’eau de roche. Vous déguisez ce lamentable bouquin en livre d’arithmétique, afin de pouvoir l’introduire en fraude dans ma classe, sans éveiller les soupçons. Puis, dès que j’ai le dos tourné, vous vous mettez tranquillement à le lire, au lieu de faire votre travail ! »

Bennett fut blessé par cette accusation.

« Oh ! non, m’sieur ! protesta-t-il. Je n’avais pas l’intention de lire en classe.

— Alors, que comptiez-vous faire de ce livre ? Vous en servir pour astiquer le parquet ?

— C’était seulement pour avoir un livre sur mon pupitre comme tout le monde, expliqua Bennett. C’était pour qu’on le voie, pas pour m’en servir. Une sorte… d’ornement, pourrait-on dire, m’sieur. »

La lumière finit par se faire dans l’esprit de M. Wilkinson.

« Essayez-vous de me dire par-là que vous avez perdu votre livre de calcul ?

— Eh bien, je ne l’ai pas véritablement perdu, m’sieur. J’ai dû le prêter à quelqu’un qui ne me l’a pas rendu. »

Ce qui déclencha la fureur de M. Wilkinson, ce fut moins la perte du livre que la façon dont l’élève avait tenté de dissimuler le fait.
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« Espèce de petit forban ! mugit-il en brandissant le livre. Pourquoi ne pas avouer tout de suite que vous l’aviez perdu, au lieu de vous lancer dans cette ridicule mascarade, en recouvrant de papier marron des histoires de pirates ! Moi, je suis là, pressé de poursuivre mon cours, et vous me remettez un bouquin intitulé Le Secret des mystérieuses arithmétiques… Brrloum-bbrrloumpfff !… je veux dire les mystériques du galion élémentaire… Sapristi ! … Le Galion secret… sans probation des sublèmes… Ou plutôt… Humphhh ! » Il renonça, cessa en même temps d’agiter les bras, et rejeta le volume sur la table. « Passez-moi votre livre, Bromwich ! ordonna-t-il. Nous avons déjà perdu suffisamment de temps. »

Quand il eut retrouvé un peu de calme, M. Wilkinson donna à la classe quelques questions à résoudre, puis, à la fin du cours, lança son ultimatum :

« Deux fois au cours de cette matinée, Bennett, dit-il, j’ai eu des ennuis avec vous au sujet de vos livres. Vous feriez bien de retrouver celui que vous avez perdu, parce que, si lundi prochain, vous venez dans ma classe sans lui, je vous obligerai à en acheter un neuf, en plus de l’atlas que vous devez remplacer.

— Mais, m’sieur, je… »

M. Wilkinson lui imposa silence d’un froncement de sourcils qui impliquait de terrifiantes conséquences si l’on ne suivait pas ses ordres. « Vous avez entendu ce que j’ai dit ! » grommela-t-il en quittant la pièce à grands pas.

Malgré des recherches approfondies et diverses enquêtes, on ne réussit pas à retrouver la trace du livre disparu. Bennett l’avait prêté à quelqu’un, il en était presque certain, et c’est ce qu’il déclara à Mortimer au cours du déjeuner. Dans ces conditions, il trouvait très injuste d’avoir à souffrir de ce que toute personne sensée reconnaissait comme un acte de générosité.

« D’ailleurs, Wilkie peut parler ! poursuivit Bennett. Il oublie toujours ses livres dans la salle des profs et il se sert des nôtres. Regarde la façon dont il a emprunté le livre de Bromo pour nous donner quelques exemples.

— Oui, et Bromwich a été forcé de le lui réclamer après la classe, soupira Mortimer. Sans ça, il fichait le camp avec le livre sous le bras. Wilkie est un drôle de personnage, je te dis. Trois hou ! pour lui ! »

Ces huées, faites en sourdine, remontèrent peut-être le moral de Bennett, mais n’aidèrent pas à résoudre son problème, et vers la fin du déjeuner il avait décidé d’appeler sa tante Angèle au secours.

On était vendredi, et il n’y aurait plus de cours d’arithmétique avant le lundi suivant ; donc, s’il écrivait tout de suite à sa tante, en insistant bien sur l’urgence de sa requête, elle aurait juste le temps d’acheter un exemplaire du livre, et de le lui envoyer par retour du courrier. La lettre servirait également à lui rappeler qu’elle ne lui avait pas encore expédié le mandat dont elle avait parlé, la dernière fois qu’elle lui avait écrit.

Avec cette idée en tête, il se rendit immédiatement dans la salle des loisirs, après le déjeuner, accompagné par un groupe d’amis et de sympathisants auxquels il avait confié son plan. Il prit son bloc de papier à lettres et s’installa pour écrire tandis que ses camarades se serraient autour de lui en lui soufflant dans le cou et en lui donnant d’utiles conseils.

« Il faut amener ça avec précaution, observa Atkins. Dis-lui par exemple, pour commencer, que tu adores l’arithmétique, que c’est une matière dont tu raffoles…

— Fais confiance à Bennett ! déclara Mortimer. Il sait ce qu’il fait. »

Bennett repoussa des deux coudes la masse des spectateurs et il commença à écrire :

Chère tante Angèle,

J’espère que tu vas bien et que tu as beau temps. Moi je vais bien et j’ai idem beau temps. Comme tu le sais j’adore l’arithmétique…

Briggs, qui regardait par-dessus son épaule, eut une telle crise de rire que Rumbelow dut pratiquer sur lui la respiration artificielle. Bennett n’y prêta aucune attention. Il poursuivait :

…et ce que je désirerais plus que tout au monde c’est un livre vert, intitulé Arithmétique Élémentaire, par R. Kirkby, qui coûte dans les cinquante pence…

Il fit une pause pour réfléchir. Mortimer suggéra :

« Après ça, tu pourrais dire : “Avec ce livre comme fidèle compagnon, je passerai bien des heures heureuses”… »

Morrison se tourna vers lui.

« C’est tout de même aller un peu fort ! fit-il observer. Même pour Bennett !

— Je ne vois pas pourquoi, répliqua Mortimer. Papa dit toujours que les mathématiques sont un langage si simple que tous les gens peuvent…

— Un langage ? Tu crois qu’on peut vraiment parler en maths ?

— Pas les gens comme nous, peut-être. Mais les savants, les professeurs et autres vieux birbes, ils peuvent se comprendre en parlant maths, même s’ils ne parlent pas tous anglais. »

Cette idée des mathématiques servant de langage parut d’une drôlerie irrésistible à Morrison. Il donna à Martin-Jones un amical coup de poing dans les côtes et lui proposa :

« Dis donc, si nous étions deux savants professeurs qui parlent maths, tu veux ?

— D’accord ! répondit Martin-Jones qui, entrant dans le jeu, déclara avec des airs très importants : « Oh ! bonjour, professeur Morrison ! A² + 2ab + b², n’est-ce pas votre avis ?

— Absolument ! reconnut Morrison avec gravité. En effet, huit fois sept font cinquante-six, plus la racine carrée de moins un, et retirez le nombre auquel vous avez tout d’abord pensé… Le résultat est là !

— Bien sûr, professeur ! Et il vous reste la base d’un triangle isocèle, pas vrai ?

— Oh ! zut de zut ! j’essaie de réfléchir ! » gémit Bennett. Sourcils froncés, il relut le début de sa lettre puis continua :

J’aimerais avoir ce livre immédiatement car j’ai une terrible envie de m’y mettre tout de suite, alors tu serais gentille de me l’expédier demain. Tu pourrais le mettre dans un paquet, avec le mandat que tu avais l’intention de m’envoyer, comme tu le fais souvent à cette époque de l’année.

« Oh ! quelle allusion discrète ! s’écria Briggs, maintenant remis de son asphyxie.

— C’est que je dois me contenter d’une allusion, répondit Bennett. Ce serait manquer de tact que de réclamer directement l’argent. »

Puis il ajouta en toute hâte :

Dois maintenant m’arrêter, parce que pas de buvard et peux pas tourner la page.

T’embrasse bien affectueusement.

John.

Ça devrait marcher ! se dit-il, un peu plus tard, lorsqu’il alla jeter sa lettre à la boîte, juste avant la reprise des cours de l’après-midi. Il avait fait tout ce qu’il était humainement possible de tenter pour exécuter les ordres de M. Wilkinson. Maintenant, tout dépendait de tante Angèle.
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CHAPITRE VII

LE SERPENT DANS LE BOCAL

LE SOLEIL était encore voilé par une brume légère lorsque M. Carter dirigea ses pas vers le petit étang, à l’extrémité du domaine du collège. Ce n’était pas souvent qu’il trouvait le temps d’entreprendre une promenade avant le petit déjeuner, mais la fraîcheur de l’air et l’annonce d’une belle journée l’avaient attiré hors de chez lui tout de suite après la cloche du réveil. Une atmosphère d’été planait sur les terrains de jeu, l’herbe était constellée de rosée… et il n’y avait aucun élève en vue pour troubler le calme et le silence de cette heure matinale.

C’est ce que pensait M. Carter… jusqu’au moment où, en approchant de l’étang, il entendit des voix juvéniles qui poursuivaient une conversation privée et confidentielle, sur un ton criard et assourdissant.

« N’en parle à personne avant que j’aie montré ça à Wilkie ! disait la première voix, si perçante qu’on l’entendait bien à cent mètres. C’est encore sur ma liste secrète, alors pas un mot, n’est-ce pas ?

— D’accord, je n’en parlerai pas ! Bouche close ! » Cette réponse, provenant d’une bouche non close, était audible sur plus d’un hectare.

M. Carter consulta sa montre. C’était le moment où Bennett et Mortimer (on ne pouvait se tromper sur l’identité des propriétaires de ces voix) auraient dû se préparer à descendre pour le petit déjeuner.

N’ayant aucune envie de rivaliser dans ce qui semblait être un concours de crieurs publics, M. Carter donna simplement un coup de sifflet pour attirer l’attention des conspirateurs. L’échange de secrets fut coupé net, à mi-hurlement, et deux silhouettes émergèrent du sous-bois, et coururent vers le professeur.

« Bonjour, m’sieur ! saluèrent-elles.

— J’ai entendu votre sifflet ! ajouta Bennett comme s’il en était fier. Dès que vous avez sifflé, je me suis dit : “Ça, c’est le sifflet de m’sieur Carter !” C’est vrai, ça ! Vous voyez, nous sommes lancés dans une expédition. Nous faisons des obs pour notre proj !

— Vous faites des quoi pour votre quoi ? demanda M. Carter ahuri.

— Des observations pour notre projet d’enquête. M. Wilkinson a dit que nous devions trouver des tas de choses au sujet de la géographie locale, apprendre par exemple combien de pluie il est tombé dans le mois, ou étudier le genre de terrain que l’on trouve dans le coin. »

M. Carter jeta un regard à leurs genoux boueux.

« Vous semblez avoir déjà récolté pas mal d’échantillons de terrain ! fit-il remarquer.

— Oh ! ça partira facilement, m’sieur, dit Mortimer qui serrait sur sa poitrine une énorme brassée d’herbe et de plantes. Nous avons découvert des spécimens de plantes et de bêtes sauvages et d’autres trucs. Bien sûr, pour parler correctement, il faut dire la flore et la faune », ajouta-t-il d’un air condescendant.

M. Carter approuva.

« Oui, dit-il. Je crois avoir déjà entendu ces mots-là.

— En tout cas, j’ai ramassé ce bouquet d’herbes extrêmement rares. Je parie qu’on n’en trouve pas beaucoup ailleurs, n’est-ce pas, m’sieur ?

— Quelles sont ces herbes ? demanda le professeur.

— Je ne sais pas comment on les appelle, m’sieur, répondit l’herboriste en contemplant ses spécimens. C’est ce qui me fait penser qu’elles sont très rares. Sinon, je connaîtrais leurs noms, c’est bien votre avis ? »

En comparaison de la flore de Mortimer, la faune de son ami était une contribution beaucoup plus sensationnelle à l’enquête.

« Regardez, m’sieur, regardez ce que j’ai trouvé ! » cria triomphalement Bennett, en brandissant un pot de confitures sous le nez de M. Carter. À l’intérieur on voyait un serpent d’eau, mort depuis assez longtemps, semblait-il, et quelque peu momifié.

M. Carter eut un léger mouvement de recul.

« Ma parole ! dit-il, c’est toujours un peu effrayant à voir…

— Oui, m’sieur, et c’est une splendeur ! déclara Bennett. Nous allons garder le secret de cette découverte jusqu’à ce que je l’aie montrée à M. Wilkinson. Il a dit que nous devions lui apporter tout ce que nous trouverions, sans tarder, pour qu’il puisse voir comment progresse son enquête. C’est strictement éducatif, comme vous voyez.

— Sans aucun doute, répondit M. Carter en regardant de nouveau sa montre. Mais pour commencer, vous feriez mieux d’aller vous laver les mains et les genoux. Vous êtes déjà en retard pour le breakfast, et vous n’allez pas entrer au réfectoire couvert de boue locale, de la tête jusqu’aux pieds… si éducatif que ce soit !

— Oui, m’sieur. Faut pas être en retard pour le breakfast. Je meurs de faim, pas vous, m’sieur ? »

Serrant son pot à confitures sur sa poitrine, Bennett fit demi-tour et se mit à courir en direction des bâtiments du collège, suivi par Mortimer qui perdait derrière lui quelques pousses de ses plantes rarissimes.

M. Carter les suivit des yeux. Lui aussi avait songé avec plaisir à son petit déjeuner, se dit-il, mais la rencontre à si courte distance avec ce serpent mort lui avait soudain coupé l’appétit. Alors il décida de renoncer à ses œufs au bacon pour profiter plus longtemps encore de l’air pur et frais de ce matin d’été…

Il poursuivit sa promenade.

Les élèves avaient déjà pris place au réfectoire alors que Bennett et Mortimer en étaient encore à se laver mains et genoux devant les lavabos.

« Hé ! fais passer la confiture, Briggs ! demanda Morrison. Je tiens à en prendre un peu, avant que Bennett arrive et avale le tout !

— D’accord, pas de panique ! répliqua Briggs, en jouant intentionnellement avec la coupe, afin d’impatienter son ami. Non pas que tu le mérites ! ajouta-t-il. Tu dévores deux fois plus que nous tous réunis.

— Bien sûr que non ! riposta Morrison.

— Très bien, je vais le prouver… » Abandonnant le confiturier, Briggs fit tourner son couteau sur la table. « Celui que la pointe du couteau indiquera, dit-il, ce sera le plus gros goinfre du collège !

— Ah ! On va enfin savoir la vérité ! » observa Atkins, de l’autre côté de la table. Il se penchait en avant, prêt à sauter de côté si le couteau devait s’arrêter pointé dans sa direction. Le couteau révélateur perdit de la vitesse, ralentit et s’immobilisa, la pointe dirigée sur l’estomac de Briggs.

Morrison était ravi.

« La preuve ! La preuve ! glapit-il. Tu l’as bien mérité ! Briggs est le plus gros goinfre du collège. Il vient de le prouver lui-même.

— Je ne voulais pas parler de la pointe, mais du manche, expliqua précipitamment Briggs. Bon ! Cette fois, le gars que mon couteau désignera, ce sera le plus ramolli de tous. »

À cet instant, Mortimer fit son entrée dans le réfectoire et alla prendre place à sa table. Une seconde plus tard, Bennett arrivait, lui aussi, la poche de son blazer gonflée à craquer par le bocal à confitures qu’il y avait introduit de force. Ignorant le couteau-toupie de ses collègues, il alla directement vers la table des professeurs, à l’autre bout de la salle, désireux d’obéir aux ordres et de montrer sans délai sa découverte à M. Wilkinson.

La table des maîtres était inoccupée. M. Hind, le professeur de musique, était sur le seuil de la cuisine, parlant avec Mme Smith, et aucun autre membre du corps professoral n’était en vue. Dommage ! pensa Bennett qui aurait bien voulu montrer son serpent d’eau à M. Wilkinson en personne. C’était en effet une importante contribution à l’enquête géographique, et il espérait bien être félicité pour son initiative. Toutefois, M. Wilkinson n’étant pas là, les félicitations devraient être remises à plus tard. En attendant…

Il retira de sa poche le bocal à confitures et regarda avec admiration la forme inerte et ratatinée de son occupant décédé. Sans aucun doute, c’était un très beau spécimen… ou du moins ce l’avait été lorsqu’il vivait.

Il déposa le pot à côté de l’assiette de M. Wilkinson, afin que celui-ci pût le voir dès son arrivée, puis il regagna en hâte sa place, fort satisfait de son travail matinal.

Briggs se servait toujours de son couteau tournant pour révéler des faits peu connus sur la personnalité et l’avenir de ses amis.

« Cette fois, nous allons faire quelque chose de différent, annonça-t-il. Le gars que ma lame indiquera va se faire terriblement laver la tête, d’ici peu !… »

Au moment où il posait la main sur le couteau pour le faire tourner, la porte s’ouvrit. M. Wilkinson pénétra dans le réfectoire et se dirigea vers la table des professeurs. Briggs attendit qu’il fût passé, car M. Wilkinson avait la réputation de ne pas plaisanter sur la bonne tenue pendant les repas.

« Allez ! Maintenant, on y va ! dit Briggs lorsque la voie fut libre. Restez tous assis bien droit, et ne vous penchez pas de côté quand le couteau s’arrêtera. Mon fameux couteau-oracle va maintenant vous révéler l’avenir : le gars qu’il désignera écopera d’une formidable attrapade de Wilkie, avant même d’avoir eu le temps de dire ouf ! » Une expression d’effroi, parfaitement factice, se peignit sur les visages de ceux qui étaient groupés autour de l’orbite de la lampe prophétique. Pendant quelques secondes, elle tourna rapidement, puis, perdant de son élan, traça des cercles de plus en plus lents, comme si elle hésitait sur le choix de la victime. Finalement, elle s’immobilisa, la pointe dirigée vers Bennett.

« C’est toi ! Oui, c’est bien toi, Ben ! proclama Briggs, ravi. Tu n’y échapperas pas ! »

La future victime se contenta de sourire. Bennett ne se laissait pas impressionner par des prédictions aussi puériles, d’ailleurs il ne s’attendait à aucun ennui du côté de M. Wilkinson… surtout pas à un moment où il se donnait tant de mal pour l’aider dans son enquête !

« Je ne m’inquiète pas, dit-il tranquillement.

— Attends seulement un peu, tu verras ! Le couteau-oracle a parlé ! »

Oui, c’était bien vrai !… Car, comme en réponse à sa prédiction, un grand bruit vint de la table des professeurs.

Tous les yeux se dirigèrent vers l’autre bout de la salle, où l’on vit M. Wilkinson debout à côté de sa chaise et faisant tournoyer les bras comme s’il se défendait contre un essaim d’abeilles furieuses.

« Quoi ? Brrloumm-brrloumpfff ! entendit-on exploser. Je… je… je… De tous les… Incroyable !… Que diable… Jamais de ma vie je n’ai vu… Cette insolence ! Cette impudence ! Cette impertinence… »

Rumbelow se tourna vers son voisin pour demander avec curiosité :

« Qu’est-ce qu’il a donc, Wilkie, ce matin ?

— Sais pas, répondit Martin-Jones avec un haussement d’épaules. Son porridge est peut-être un peu plus collant que d’habitude… »

Mais il s’agissait de bien autre chose que d’une protestation contre un porridge gluant. La clochette placée sur la table des maîtres tinta furieusement, et dans le grand silence qui suivit, M. Wilkinson mugit :

« Debout, celui qui a placé ce pot à confitures avec ce répugnant objet à l’intérieur, sur l’assiette de mon petit déjeuner. Allons, debout ! Qui est-ce ? »
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Une chaise grinça sur le dallage, Bennett se leva.

« Quoi ? Vous, Bennett ?… Je… je… je… Comment avez-vous osé ?… Cette audace, cette effronterie, cette… cette… euh… euh… euh… Comment diable avez-vous eu l’idée de faire une farce aussi répugnante ? »

Bennett était au comble de l’ahurissement.

« Mais ce n’était pas une farce, m’sieur ! protesta-t-il. C’est quelque chose que j’ai recueilli spécialement pour vous ! Je pensais que ça vous plairait, m’sieur !

— Jamais vu un tel toupet de ma vie ! Non, c’est trop fort ! Quittez immédiatement le réfectoire, et présentez-vous à mon bureau après le breakfast ! »

Presque en larmes, devant une telle réaction en réponse à ses bonnes intentions, Bennett balbutia :

« Mais, m’sieur, vous ne comprenez pas. Je voulais seulement…

— Immédiatement ! rugit M. Wilkinson en montrant la porte. Dehors, mon garçon, dehors ! »

Il y eut un long silence après que Bennett eut quitté la salle. Puis le brouhaha des conversations reprit.

« Zut, alors ! C’est vraiment pas chouette ! dit Mortimer en un murmure coléreux. C’est la seconde fois en moins de quinze jours que ce pauvre Ben doit se passer de petit déjeuner ! »

Bromwich l’aîné approuva tout en sirotant son thé.

« Il a bien de la chance ! répliqua-t-il avec une grimace et en reposant sa tasse. Le thé est effroyable ce matin. Il a goût de gas-oil ! »

De l’autre côté de la table, Briggs contemplait son couteau avec une admiration respectueuse.

« Il savait ! Ça devait arriver ! Il avait averti Bennett, pas vrai ? Il était pointé droit sur lui ! »

Atkins n’avait pas encore remarqué cette coïncidence.

« Qu’est-ce que tu bafouilles ? » demanda-t-il.

Briggs secoua la tête, toujours stupéfait.

« Ça montre bien qu’on ne doit pas mettre en doute l’oracle de la lame tournante… Il prédit l’avenir comme dans un livre. »

Bennett était encore très secoué lorsqu’il se dirigea vers la salle des professeurs, peu après le petit déjeuner. Il frappa à la porte et une voix rude, venant de l’intérieur, l’invita à entrer. M. Wilkinson, toujours de mauvaise humeur, était debout, le dos tourné à la fenêtre, M. Carter installé à la table corrigeait des compositions.

« Vous m’avez dit de me présenter à vous, m’sieur ! fit Bennett d’un ton respectueux.

— En effet ! répliqua le professeur. Votre conduite au petit déjeuner a été outrageante ! Je ne comprends pas la mentalité d’un garçon capable de jouer un tour de si mauvais goût… Vraiment inadmissible !… J’exige tout d’abord des excuses de votre part. »

Bennett en eut le souffle coupé… Des excuses ? Et pour quoi donc ?

« Mais, m’sieur, dit-il, je ne vois pas ce que j’ai fait de mal. À moins, bien sûr, que vous n’ayez pas aimé ce serpent d’eau. Pourtant je l’ai montré à M. Carter et ça ne lui a pas déplu. » Et il fit appel au témoignage de l’autre professeur : « Ça vous a plu, n’est-ce pas, m’sieur ? Vous l’avez dit ! »

M. Carter leva la tête de son travail.

« Cela m’a intéressé de voir ce que vous aviez découvert », commença-t-il. Puis, croyant soudain deviner la raison de la mauvaise humeur manifestée par son collègue, il ajouta : « Mais vous n’allez pas me dire que vous aviez apporté ce pot à confitures au réfectoire, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que si, il l’a fait ! mugit M. Wilkinson. Pour me jouer une vilaine farce. Voilà de quoi je me plains !

— Oh ! non, m’sieur, je vous jure, ce n’était pas une farce !

— Je ne vois pas ce que cela pouvait être d’autre, répliqua M. Wilkinson. Je suis entré au réfectoire en me régalant par avance d’une bonne portion d’œufs au bacon, et qu’est-ce que je vois : ce répugnant reptile qui me contemple d’un œil glacé ! Il était gâché, mon délicieux petit déjeuner ! » Il gémit à ce souvenir. « D’un côté, les toasts bien grillés, un pot de confitures… De l’autre, un pot de serpent mort ! Si ce n’est pas une plaisanterie du plus mauvais goût, je voudrais bien savoir ce que c’est ! »

Pour la première fois, Bennett comprit alors que ses intentions avaient été mal interprétées. À aucun moment, il n’avait songé à se moquer de M. Wilkinson en lui offrant ce serpent mort en guise de breakfast !

« Oh ! m’sieur, mais je n’ai jamais eu cette idée ! s’empressa-t-il d’expliquer. Je ne voulais pas vous le présenter comme petit déjeuner ! Je tenais seulement à vous le montrer tout de suite, parce que vous nous avez recommandé de vous apporter directement et sans retard tout ce qui pourrait servir à votre enquête ! »

L’enquête ! La lumière se fit dans l’esprit de M. Wilkinson. Telle était donc la raison de cette offre peu ragoûtante. Ce n’était pas un plat qu’on lui proposait pour son petit déjeuner. Il grommela :

« C’est bon, je comprends. Brrloumm-brrloumpff !… Oui, bien sûr… Mais, grands dieux, mon garçon quelle façon d’agir ! Mettre un serpent d’eau au milieu de notre table ! Que vouliez-vous que je pense ? »

Sourcils froncés, il contempla la petite silhouette qui, assez gênée, dansait d’un pied sur l’autre.

« Tout est réglé, dit-il. C’est bon. Et je vais vous donner l’occasion de racheter vos bêtises. La semaine prochaine nous allons commencer à recueillir les données météorologiques.

— À cueillir quoi, m’sieur ?

— À noter le temps qu’il fait, traduisit M. Wilkinson. Et comme j’aurai besoin de deux garçons de toute confiance… euh… euh… je crois que c’est beaucoup demander !… En tout cas, j’aurai besoin de deux garçons pour relever chaque jour la jauge du pluviomètre dans le jardin du directeur, ce qui nous permettra de connaître la quantité exacte de pluie qui est tombée en l’espace de deux ou trois semaines. »

Bennett n’était que trop prêt à se porter volontaire.

« J’aimerais faire ça, m’sieur ! Moi et Mortimer, m’sieur !

— Mortimer et moi ! corrigea le professeur.

— Oui, m’sieur. Et nous serons de toute confiance ! Nous n’en laisserons pas tomber une goutte. »

La tâche de l’inspecteur des jauges était en réalité si simple que même Bennett et Mortimer pouvaient l’assumer, sans laisser une série de catastrophes dans leur sillage. C’est du moins ce que pensait M. Wilkinson. Tout ce qu’ils auraient à faire, c’était de se rendre chaque matin dans le jardin du directeur, de recueillir le pot de verre logé dans une boîte métallique et surmonté d’un entonnoir, où était recueillie la pluie, s’il en tombait. Le pot devait être apporté à la salle des professeurs. Là, M. Wilkinson en verserait le contenu (s’il y en avait) dans un tube gradué qui permettrait de calculer en centimètres la quantité de pluie tombée en vingt-quatre heures.

« Alors, c’est entendu, déclara le professeur. Vous prendrez lundi vos fonctions d’inspecteurs-releveurs attitrés, et tâchez de faire du bon travail ! »

Enchanté et fier, Bennett se mit à la recherche de Mortimer pour l’informer de leurs nouvelles fonctions.

« Je veux que toute la classe participe avec ardeur à cette enquête, déclara M. Wilkinson à son collègue quand Bennett fut sorti. Vers la fin du trimestre, quand ils seront bien lancés, j’ai l’intention de les emmener faire un peu de travail sur le terrain. J’aimerais organiser une petite expédition dans la vallée, pour étudier la topographie et voir un peu ce que nous trouverons comme vie animale et végétale dans la région. »

M. Carter leva les yeux de son travail.

« Mortimer préfère les termes de faune et de flore ! fit-il observer.

— Ah ! Vraiment ? dit M. Wilkinson en riant.

— Votre expédition sur le terrain me semble une excellente idée, poursuivit M. Carter. J’aimerais me joindre à vous, si j’en ai la possibilité.

— Mais, certainement ! Nous devrions avoir un après-midi plein de surprises. »

En cela, M. Wilkinson ne se trompait pas, bien que, au moment même où il disait ces mots, il fût loin de se douter du nombre et du genre de surprises que devait lui réserver cet après-midi !
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CHAPITRE VIII

EN CAS D’INCENDIE…

CE FUT pendant l’inspection de Mme Smith, un samedi matin, que Bennett conçut une idée géniale pour gagner la coupe des dortoirs.

« Il y a vraiment très peu d’écart entre vous et le dortoir 6 », disait Mme Smith, répondant aux questions des garçons quant à leurs chances de succès. Elle consulta sa liste. « En fait, ils ont quatre points d’avance, pour le moment.

— D’avance sur nous ! » Briggs, feignant l’horreur, s’écroula sur le lit de Morrison, étreignit les couvertures soigneusement tirées et les roula en un tas informe. Une dispute assez violente éclata alors entre les deux garçons, dispute qui prit brutalement fin lorsque Mme Smith menaça de retirer trois points de leur score, pour mauvaise conduite.

« N’oubliez pas que la bonne conduite compte exactement autant que la propreté, leur rappela-t-elle. De toute façon, il reste encore une quinzaine de jours, de sorte que vous avez largement le temps de les rattraper. »

Quand elle eut quitté la pièce, Bennett fit un bref discours pour remonter le moral de ses collègues :

« Il ne suffit pas de rattraper le dortoir 6, leur dit-il. Si nous voulons être sûrs de gagner, il faut faire beaucoup mieux qu’eux. Il faut faire quelque chose de tout à fait particulier, à quoi ils n’auront pas pensé.

— Oui, bien sûr, reconnut Morrison. Réfléchissons !… » Il réfléchit profondément ! «… Et si nous accrochions nos gants de toilette par ordre alphabétique ? »

Sa proposition fut rejetée de même que l’idée de Mortimer, suggérant de décorer l’abat-jour de la lampe avec des bandes de papier de couleurs différentes.

« Aucune chance ! Lamentable ! Ne sert à rien ! » disait Bennett, rejetant avec mépris ces pauvres suggestions, car il brûlait lui-même d’exposer sa propre idée. « Eh bien, moi voilà ce que je dis : au lieu de nous contenter de tenir la pièce propre, il faut lui faire subir une sorte de grand nettoyage de printemps afin qu’elle paraisse plus propre et plus reluisante que toutes les autres. Vous voyez ? Astiquons le lino avec de la cire à lino, et faisons briller le métal avec du brillant pour métal !

— Mais oui ! s’écria Briggs, pris d’enthousiasme. Nous pourrions aussi récurer les lavabos avec cette poudre spéciale dont parle la publicité à la télé !

— … Et nettoyer les vitres avec ce machin pour vitres ! ajouta Atkins. De façon qu’on puisse voir à travers sans être obligés, comme maintenant, d’y nettoyer un petit hublot avec son mouchoir !

— C’est ce que je voulais dire, approuva le promoteur du plan. Nous allons rendre le dortoir si propre, si étincelant que Mme Smith aura besoin de lunettes de soleil pour ne pas être éblouie quand elle y entrera. Les gars du dortoir 6 n’ont plus aucune chance, si nous réalisons cela !

— Ouah ! Fantastique ! Je ne sais pas comment il fait pour inventer des trucs pareils ! s’exclama Mortimer béat d’admiration. On peut faire confiance à ce vieux Ben pour nous sortir un plan supersonique quand on en a besoin ! »

Animés par l’esprit d’équipe, ils acceptèrent tous de consacrer une semaine de leur argent de poche à l’acquisition des produits d’entretien. Un tel sacrifice serait largement justifié s’il leur permettait de gagner la coupe des dortoirs !

Tout d’abord, ils furent d’avis de se mettre à l’œuvre le plus tôt possible et de maintenir ce rythme jusqu’à la fin de la compétition, dans une quinzaine. Mais cela présentait des inconvénients, dont le plus grave était qu’ils ne pourraient pas conserver secrète leur initiative.

Dès que l’on saurait que le dortoir  4 faisait un bond en avant en utilisant des produits d’entretien, le dortoir 6 essaierait sans doute de faire mieux et de les devancer, en achetant par exemple de la peinture à l’huile ou à l’eau ! Non ! le seul moyen de tromper la vigilance de leurs rivaux c’était de garder leur plan absolument secret jusqu’à la veille au soir de l’inspection finale. Alors, ils uniraient toutes leurs énergies en une grande opération de nettoyage nocturne, si bien qu’au matin Mme Smith serait éblouie par le spectacle qui s’offrirait à ses yeux.

« Personne ne doit rien savoir, même pas les profs ! proclama Bennett de sa voix la plus perçante. Nous allons organiser une opération top-secret, et vous allez tous jurer de ne pas en souffler mot.

— Commence donc par baisser la voix ! lui conseilla Briggs, alors que l’on entendait des pas monter dans l’escalier. À la façon dont tu hurles, tu pourrais tout aussi bien radiodiffuser la nouvelle au bulletin d’informations de six heures ! »

M. Carter apparut sur le seuil et examina la pièce d’un regard approbateur.

« C’est un peu plus propre ici que d’habitude, observa-t-il. Mais le dortoir 6 s’est, lui aussi, donné du mal. Ils m’ont dit qu’ils faisaient un effort tout particulier pour gagner la coupe.

— Le dortoir 6 ? Beurk ! Ils n’ont pas la moindre chance, m’sieur, répliqua Morrison avec un sourire entendu. Pratiquement, nous l’avons déjà gagnée. C’est dans le sac, comme on dit.

— Vous m’avez l’air très confiant.

— C’est que nous avons un plan, m’sieur. Nous ne pouvons pas vous le révéler, parce que c’est top-secret, mais on gagnera à coup sûr. »

Mortimer, dont les lunettes étaient criblées de petites taches de dentifrice rose, adressa un sourire radieux au professeur.

« Vous aimeriez bien savoir, n’est-ce pas, m’sieur ? Je parie que vous donneriez n’importe quoi pour le savoir. Mais vous ne pourrez pas !

— Dans ce cas, je ferai un effort surhumain pour réfréner ma curiosité… Allons ! Vite ! C’est l’heure du petit déjeuner. Descendez tous. Il vous est impossible de rendre cette pièce encore plus propre qu’elle l’est actuellement. »

Le sourire de Mortimer s’élargit.

« Ah ! ah ! C’est ce que vous croyez, m’sieur ? dit-il d’un air mystérieux. On voit que vous ne connaissez pas le fameux plan que nous tenons en réserve ! »

Il était presque l’heure du début des cours, ce lundi matin, lorsque Bennett et Mortimer traversèrent la cour en toute hâte pour se rendre dans le jardin du directeur.

M. Wilkinson les observait par la fenêtre de la salle des professeurs… Ah ! les petits forbans ! Ils avaient disposé d’une bonne demi-heure, depuis le breakfast, pour aller recueillir l’eau de pluie, et il fallait qu’ils attendent le moment où la cloche allait sonner ! Ils arriveraient en retard en classe ! Mais s’ils s’imaginaient que le pluviomètre servirait de prétexte pour sécher la moitié des cours, ils… ils… ils… eh bien, ils se trompaient rudement !

Pendant la nuit, il était tombé une grosse averse, et Bennett fut ravi de trouver le bocal du pluviomètre plein à déborder.

« Ç’aurait été une sale blague s’il avait été vide ! dit-il à Mortimer, tout en retirant le bocal de son support métallique. J’espère qu’il va pleuvoir, et encore pleuvoir, pour que nous puissions établir un formidable record ! »

Mortimer examina l’instrument d’un œil pensif. Il estimait que, la jauge n’ayant pas servi depuis très longtemps, ils auraient dû commencer par la vider de toute l’eau qu’elle contenait, ce premier matin, afin de pouvoir partir à zéro.

« Ce machin-là ne contient pas seulement la pluie de la nuit dernière, fit-il remarquer. La plus grande partie, c’est de l’eau croupie, qui s’est accumulée dans le bocal pendant tout le trimestre ! »

Bennett eut un haussement d’épaules.

« Wilkie nous a dit d’aller lui chercher la jauge, n’est-ce pas ? Si nous jetons cette eau sans son autorisation, il est capable de piquer sa crise et de dire que nous avons saboté son expérience. » De toute évidence, la décision devait être prise par le professeur ; pour leur part, ils ne pouvaient qu’exécuter ses consignes, en espérant que tout irait bien. Bennett prit donc le récipient et se dirigea à pas lents et prudents vers la porte du jardin.
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Mais déjà Mortimer se tracassait à l’idée d’arriver en retard pour le premier cours.

« Dépêche-toi un peu, Ben ! dit-il avec énervement. Sinon, Wilkie va rouspéter !

— Pas de panique, Morty ! Tu ne veux tout de même pas que je me mette à galoper avec cet énorme bocal plein d’eau, non ?

— Eh bien, marche un peu plus vite. À propos, il nous a dit de lui apporter la jauge dans la salle des profs, mais à cette heure il doit déjà être en classe.

— Alors, nous la lui laisserons là-bas. Il la verra à la récréation. »

Ils pénétrèrent dans le bâtiment central par la petite entrée de service. Mortimer passait devant pour ouvrir les portes à son ami encombré. Il n’y eut pas de réponse quand il frappa à la salle des professeurs. Mortimer ouvrit alors la porte… et fit un bond en arrière, effrayé.

La corbeille à papier était en flammes, la pièce s’emplissait de fumée.

« Hou ! Catastrophe ! Ça brûle ! » haleta Mortimer.

Bennett l’écarta et pénétra dans la pièce. Il y avait déjà de la fumée partout, mais un bref coup d’œil lui montra que le seul foyer d’incendie était pour l’instant la corbeille à papier.

« Il faut l’éteindre, vite ! » cria-t-il.

Mortimer fit claquer ses doigts, désorienté.

« Oui, mais comment ? croassa-t-il.

— Avec de l’eau, bien sûr ! Ne reste pas là comme un empoté ! Va vite chercher de l’eau !

— Mais il n’y en a nulle part ! gémit Mortimer en faisant claquer ses doigts de plus en plus frénétiquement. Les lavabos sont à des kilomètres, je n’ai pas de seau, et le temps que j’en trouve un… »

Bennett tenait toujours le bocal du pluviomètre.

« C’est bon, dit-il. Je vais me servir de ça ! »

Mortimer fut épouvanté par cette idée.

« Mais tu ne peux pas t’en servir ! Ce n’est pas l’eau qu’il faut !…

— Qu’est-ce que ça veut dire, « l’eau qu’il faut » ? Elle est mouillée, c’est l’essentiel !

— Oui, mais elle est réservée ! Wilkie ne l’a pas encore vue ! »

Bennett négligea cette objection. Il y avait urgence, et, de toute façon, l’eau du récipient ne représentait pas la mesure exacte de la pluie tombée au cours de la nuit précédente.

Il se précipita vers la corbeille à papier et déversa le contenu du bocal sur les papiers enflammés. Avec un sifflement, les flammes se transformèrent en fumée, le papier incandescent se désintégra en une sorte de bourbe noirâtre et fumante. En toussant, les yeux en larmes, Bennett s’enveloppa la main de son mouchoir, il empoigna la corbeille à papier et s’élança hors de la salle.

Quand il revint deux minutes plus tard, les mains vides, Mortimer était toujours debout au milieu de la pièce, à demi étouffé par la fumée. Il n’avait pas eu l’idée d’ouvrir la fenêtre.

M. Wilkinson n’était pas de très bonne humeur quand les deux garçons entrèrent en classe, bien après le début de son cours d’histoire.

« Il vous a fallu beaucoup de temps pour vérifier le pluviomètre ! dit-il sèchement, en leur faisant signe de gagner leurs places. De plus, je vous avais recommandé de faire cela immédiatement après le breakfast, et non au beau milieu de la matinée.

— Excusez-nous, m’sieur, répondit Bennett. Mais nous avons eu une sorte de pépin, et à mon grand regret on ne pourra pas utiliser la pluie qui est tombée hier. »

M. Wilkinson fronça ses sourcils broussailleux. Que diable voulaient donc dire ces petits flibustiers ?

« On ne pourra pas l’utiliser ? répéta-t-il. Alors, qu’en avez-vous fait, de cette eau ?

— Je l’ai versée dans la corbeille à papier de la salle des professeurs.

— Quoi ? Qu’avez-vous fait ? » M. Wilkinson éleva les deux mains au ciel, en un geste de désespoir, et fit une brève promenade à petits pas tout autour de son bureau. « Mais vous êtes fous ! rugit-il. Je vous demande de recueillir l’eau de pluie, de sorte que nous puissions en mesurer la quantité, et vous avez la géniale idée de la jeter dans la corbeille à papier ! Non ! C’est fantastique ! Incroyable ! On ne peut pas vous faire confiance même pour les choses les plus simples ! »

Bennett se contenta de laisser passer l’orage. L’heure du triomphe viendrait, quand il serait à même de placer un mot.
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« C’est incroyable ! Inimaginable ! mugissait le professeur. On nous présente d’abord des pots à confitures emplis de serpents morts sur la table du breakfast… Et nous avons maintenant des corbeilles à papier, remplies de l’eau de pluie tombée la nuit dernière, et qui dégoulinent dans tous les coins de la salle des professeurs ! C’est absolument insensé ! Vous devriez vous faire soigner, Bennett ! »

Le professeur fit une pause pour reprendre haleine et dans le silence qui suivit, Bennett dit tranquillement :

« M’sieur, si j’ai été obligé de vider la jauge dans la corbeille à papier, c’est parce qu’il n’y avait pas d’autre moyen d’éteindre l’incendie.

— L’incendie ? Un incendie dans la salle des professeurs ? » Cela fit sur M. Wilkinson l’effet d’une douche froide. Aussi efficace que l’arrosage de la corbeille à papier à l’aide du contenu du pluviomètre. « Je… je… je… Pas possible !… Bonté divine !… »

Oui, maintenant il se souvenait !… Machinalement, quand la cloche avait sonné, il avait vidé sa pipe dans la corbeille à papier, sans se rendre compte qu’elle n’était pas éteinte. Les cendres devaient être plus chaudes qu’il ne le pensait ! Il poussa un cri d’horreur :

« Dites donc, ça ne brûle plus, n’est-ce pas ? »

Bennett secoua la tête en souriant.

« Oh ! non, m’sieur. Nous avions toute la pluie du trimestre dans le bocal, et ça a largement suffi pour tout éteindre. »

Malgré cela, M. Wilkinson voulait en être certain. Il se rua hors de la classe, laissant les élèves tout effarés et bombardant de questions les deux pompiers amateurs.

« Pourquoi l’avez-vous éteint aussi vite ? leur demanda Martin-Jones. On aurait pu avoir une véritable alerte à l’incendie et couper au reste du cours… et peut-être même au cours suivant ! »

Mortimer prit un air grave et important.

« Nous avons fait notre devoir, déclara-t-il. Le collège tout entier aurait pu brûler, si nous n’avions pas agi tout de suite. »

Quand M. Wilkinson revint, il annonça que, à part des traces de roussi sur l’une des corbeilles à papier, aucun dégât n’était à signaler. Puis il fit un petit signe approbateur à l’intention de Bennett et de Mortimer.

« Vous avez fort bien fait d’agir aussi rapidement, leur dit-il. Je vous en suis reconnaissant… et je retire les observations que je vous ai adressées il y a quelques minutes. »

Bennett eut un sourire béat.

« Vous voulez dire, m’sieur, que je n’ai pas besoin d’aller me faire soigner ? » demanda-t-il.

M. Wilkinson n’entendait tout de même pas aller aussi loin.

« Eh bien… euh…, fit-il, disons que vous avez sauté sur l’occasion d’une façon qui vous fait honneur. Quant aux relevés du pluviomètre, nous commencerons à les inscrire demain matin. »

Ainsi, M. Wilkinson baissait pavillon ! Il faisait même des excuses !… Bennett se dirigea vers sa table, en bombant le torse, avec un air… euh… bravache. Une fois assis, il adressa un large sourire au professeur.

« D’accord, m’sieur, dit-il. Et espérons aussi que les professeurs ne vont pas trop souvent mettre le feu au collège, sinon nous ne pourrons jamais inscrire nos relevés ! » C’était une remarque impertinente, et M. Wilkinson ouvrait déjà la bouche pour répliquer… Puis il la referma… Étant donné qu’il était lui-même responsable de toute cette histoire, il ne voyait pas très bien ce qu’il aurait pu dire !
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CHAPITRE IX

LES BÉVUES DE TANTE ANGÈLE

PEU APRÈS le déjeuner, ce lundi-là, lorsque le bruit courut que M. Carter distribuait des paquets dans la salle de la 3e Division, Bennett qui se mourait d’impatience bondit dans les escaliers, fila sur le palier et pénétra dans la salle comme s’il avait un lion à ses trousses.

« M’sieur ! m’sieur !… Rien pour moi, m’sieur ? » lança-t-il d’une voix perçante tout en patinant sur le linoléum et se servant de M. Carter comme butoir. Excusez-moi, m’sieur, je ne pouvais plus m’arrêter !… » ajouta-t-il.

Le butoir humain ne fut guère ému. Les collisions avec Bennett étaient fréquentes dans les couloirs du collège.

M. Carter se contenta de lui faire attendre la fin de la distribution, puis il lui tendit un paquet plat et rectangulaire, portant une adresse dont Bennett reconnut immédiatement l’écriture.

« Oh ! merci, m’sieur. C’est de ma tante Angèle ! dit-il, très agité tout en brandissant le paquet au-dessus de sa tête comme un tomahawk. Vous savez ce qu’il y a là-dedans, m’sieur ?

— D’après la forme, je dirais que c’est un livre, hasarda M. Carter.

— Gagné du premier coup ! En plein dans le mille ! Mais ce n’est pas un livre pour y lire dedans… »

M. Carter gémit en entendant cette expression.

«… c’est un livre pour faire des calculs, exprès pour faire plaisir à M. Wilkinson ! termina Bennett.

— Ouvre-le donc ! » dit Mortimer à son ami.

Bennett déchira le papier d’emballage et en retira un exemplaire de l’Arithmétique Élémentaire, par R. Kirkby.

« Épatant ! » fit-il, tout en feuilletant le livre pour en retirer le mandat poste qui devait l’accompagner.

Mais il n’y avait pas de mandat poste. À sa place, il trouva une lettre.

« Mon cher John, lut-il, j’ai été ravie d’apprendre que tu t’étais enfin décidé à t’intéresser à ton travail et… » Il parcourut des yeux toute la première page, puis grogna : « Oh ! non ! c’est pas vrai !

— Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Mortimer.

Bennett lui tendit la lettre, et son ami poursuivit :

«… et au lieu de t’envoyer un peu d’argent, je l’ai employé à acheter ce livre que tu me demandais. Tu reconnaîtras, j’en suis certaine, que c’est une solution fort sage ; de la sorte, l’argent aura servi à quelque chose d’utile au lieu d’être gaspillé en achats de bonbons et autres bêtises. »

Il y en avait encore long, mais Mortimer en avait suffisamment lu. Sans un mot, il rendit la lettre à son ami. Il est des heures où les mots sont incapables d’exprimer toute la sympathie que l’on ressent.

Bennett soupira. « Ah ! là là ! regardez-moi ça ! fit-il. Ces grandes personnes n’ont rien dans le crâne ! Les profs, les tantes, tous pareils !… Ils ne valent pas plus cher les uns que les autres. »

Mortimer tenta de le réconforter.

« N’empêche, dit-il, que tu as maintenant ton livre de calcul, juste à temps pour le cours de Wilkie, et c’est là l’essentiel. Suppose qu’elle n’ait pas… »

Il s’interrompit, car son ami contemplait l’envoi de sa tante avec une expression d’horreur et de rage.

« Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il.

— Elle ne m’a pas envoyé le bon livre ! »

Mortimer examina le titre, à travers ses lunettes aux verres poussiéreux.

« Mais si ! dit-il. Arithmétique Élémentaire… exactement le même que le nôtre. »

Bennett toucha de l’index une ligne imprimée en plus petits caractères, au-dessous du titre. On lisait : Livre du maître – Solution des problèmes.

Tout d’abord, Mortimer ne vit pas pourquoi Bennett faisait tant d’histoires.

« Et alors ? fit-il. Tu as dû oublier de lui dire que tu ne voulais pas celui-ci… » Puis la pleine signification du fait lui apparut soudain, et il émit un sifflement de crainte. « Hou là ! S’agit pas de le montrer à Wilkie, ce bouquin-là ! S’il s’aperçoit que tu as toutes les solutions des problèmes, il t’accusera de tricher.

— Je le sais ! Mais je ne peux pas aller en classe sans lui… Pas après la façon dont il m’a attrapé l’autre jour. Il faudra seulement que je ne lui laisse pas voir ce qui est écrit sur la couverture, voilà tout. »

À ce moment, Briggs passa la tête par l’entrebâillement de la porte.

« Hé ! Bennett ! cria-t-il. Mme Smith veut te voir tout de suite. C’est pour ton nouveau blazer, ou je ne sais trop quoi…

— Zut ! C’est bien le moment ! grogna Bennett. Quand je suis occupé !… » Mais il devait tout de même y aller. Laissant le livre sur son pupitre, il se dirigea vers la porte, tout en se retournant pour crier à Mortimer :

« Tout ira bien pour le bouquin d’arithmétique ! Je viens d’avoir une idée. J’arrangerai ça à mon retour. »

Mais il dut attendre plusieurs minutes, avec d’autres élèves, devant le bureau de Mme Smith. Comme la cloche sonnait la reprise des cours, il interpella Bromwich qui sortait du bureau, un blazer grenat sur le bras.

« Hé, Bromo ! Tu peux me rendre un service ? C’est terriblement important.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda l’autre non sans une certaine méfiance.

— Oh ! facile ! Tu trouveras dans mon pupitre mon livre de la bibliothèque : Le Secret du vieux galion. Tu lui enlèveras sa couverture et tu la mettras sur mon nouveau livre d’arithmétique, avant que Wilkie n’arrive en classe ! »

Bromwich accepta. Quand il ouvrit le pupitre de Bennett, il ne reconnut pas le livre de la bibliothèque sous sa sombre couverture marron, mais ses yeux furent immédiatement attirés par sa jaquette aux couleurs criardes qui traînait dans un recoin, et sur laquelle on voyait quelques loups de mer basanés dansant joyeusement au son de la cornemuse.

Bromwich n’eut pas un instant l’idée que la clef du plan de Bennett était la couverture marron et non pas celle aux joyeux loups de mer. Il supposa que Bennett savait ce qu’il faisait : comme il avait déguisé en livre d’arithmétique Le Secret du vieux galion, la semaine dernière, Bennett avait certainement d’excellentes raisons pour faire aujourd’hui l’inverse.

Bromwich mit donc la belle couverture en couleurs au nouveau livre de calcul, il l’ouvrit au chapitre des opérations sur les fractions et laissa le volume sur le pupitre.

La leçon n’avait commencé que depuis quelques minutes quand Bennett revint en classe. M. Wilkinson accepta ses excuses, l’envoya à sa place, puis reprit :

« Je vais inscrire au tableau le résultat des opérations que je vous avais données à faire l’autre jour », annonça-t-il. Et comme, une fois de plus, il avait oublié son livre, il emprunta celui de Rumbelow.

« Elles étaient drôlement difficiles, ces opérations ! gémit Briggs. Parlez-moi des cerveaux électroniques ! La première m’a pris deux pages entières, et je n’en suis même pas sorti !

— C’est parce que tu ne sais pas parler le langage des mathématiques ! » observa doctement Morrison. Puis, une idée lui venant, il leva la main. « Pardon, m’sieur, est-ce que vous parlez maths, m’sieur ? »

M. Wilkinson qui tendait la main vers la craie s’immobilisa.

« Si je parle quoi ?

— Mortimer dit que les mathématiques sont un langage universel. C’est vrai, m’sieur ?

— Oui, c’est un langage, en un certain sens, admit le professeur. C’est un moyen de communication. »

Morrison s’intéressa à la question.

« Ouais ! fit-il. Pourriez-vous nous dire quelque chose en mathématiques, s’il vous plaît, m’sieur ? Dites-nous par exemple : “Bonjour, il fait très beau aujourd’hui…” en algèbre. »

M. Wilkinson émit un tss-tss-tss ! réprobateur.

« Espèce de petit cancre ! On ne peut pas dire des choses de ce genre !

— Non ? fit Morrison qui parut très déçu. Dans ce cas, ce n’est pas un vrai langage, pas vrai, m’sieur ?

— Je… je… Silence ! Ne m’interrompez plus ! »

Et M. Wilkinson se retourna vers le tableau. Il y inscrivit le premier total, provenant de la multiplication de fractions, donnée aux élèves la semaine précédente.

Les élèves le laissaient parler sans prêter grande attention aux explications qu’il donnait à mesure qu’il effectuait les opérations. Si leur réponse était juste, tout allait bien. Si elle était fausse, tant pis ! Mais il n’était pas question de se fatiguer à écouter ce que le professeur se racontait à lui-même à propos des fractions et des plus petits communs multiples.

Le livre de Bennett était ouvert sur son pupitre, de sorte que le garçon mit quelques minutes à s’apercevoir que Bromwich avait compris de travers ses instructions, et recouvert le livre avec le papier qui ne convenait pas. Le changer maintenant, c’était risquer d’attirer l’attention de M. Wilkinson, tandis que si on laissait les choses telles quelles, il ne remarquerait probablement pas la substitution.

Pour le moment, tout allait bien, car M. Wilkinson s’affairait au tableau, tournant le dos à la classe. Il serait intéressant, pensa soudain Bennett, de comparer les résultats obtenus par le professeur avec les réponses données à la fin de son volume. Non que Bennett doutât des capacités de M. Wilkinson comme mathématicien, mais, malgré tout, deux opinions valent mieux qu’une… Prudemment, il feuilleta les dernières pages.

Une minute plus tard, M. Wilkinson avait terminé et se retournait vers la classe.

« La réponse était quatorze et deux cinquièmes, dit-il. Ceux qui ont juste, levez la main ! »

Aucune main ne se leva.

« Tss-tss-tss ! Cette classe devra faire un sérieux effort ! gronda le professeur. C’est de la paresse pure et simple… Le résultat était clair ! Vous êtes tous inexcusables ! »
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Au dernier rang, Bennett donna un coup de coude à Mortimer et chuchota : « C’est bien à lui de parler ! Il s’est trompé, lui aussi. Il aurait dû trouver quatorze et trois dixièmes ! »

Par malheur, le professeur avait l’oreille fine.

« Vous parliez, Bennett ?

— Je… euh… oui, m’sieur, je parlais, reconnut l’élève.

— Et que disiez-vous ?

— Oh ! rien d’important, m’sieur. Je disais seulement : quatorze et trois dixièmes.

— Pourquoi ?

— C’est la réponse à votre dernière opération, m’sieur. Vous avez dit deux cinquièmes, mais ça devrait être trois dixièmes. »

M. Wilkinson regarda ses calculs au tableau et remarqua immédiatement la petite erreur qu’il avait commise à la dernière ligne de l’addition. Il effaça les chiffres inexacts, rectifia.

« Bravo, Bennett ! dit-il. Cela montre qu’il y a au moins un élève dans toute la classe qui suit mes explications au tableau ! » Il alla jusqu’au dernier rang, se pencha pour examiner le cahier de Bennett. La surprise se peignit sur son visage. « Mais ce n’est pas ce que vous aviez écrit ! observa-t-il. Vos calculs sont abominablement faux, alors comment se fait-il que vous ayez si vite remarqué mon erreur ? »

Bennett fit de son mieux pour avoir l’air intelligent.

« Eh bien… Euh… la réponse… ça m’est venu comme ça, m’sieur… En un éclair… Zoom !… flash !…

— Non ! Vraiment ?… »

Le livre ouvert sur la table attira l’attention de M. Wilkinson. Il le prit en main.

« C’est mon nouveau livre, m’sieur, ma tante vient de me l’envoyer, expliqua précipitamment Bennett.

— Alors, tâchez de bien veiller sur lui ! Plus de taches d’encre, de stupides gribouillis, de… »

Le professeur s’interrompit car, en refermant le volume il venait d’apercevoir la couverture, avec le corps de ballet des pirates bottés pirouettant au son de la cornemuse.

« Qu’est… qu’est… qu’est-ce que ça signifie ?

— Rien qu’une couverture pour le tenir propre, répondit Bennett.

— Oui, oui, mais pourquoi justement celle-là ? Non ! ça ne va pas, Bennett ! Tout d’abord vous déguisez votre livre de pirates en un livre de classe afin que je ne m’aperçoive pas que vous l’avez perdu, et maintenant vous déguisez votre livre d’arithmétique en livre de pirates pour que je ne m’aperçoive pas que… » Un brusque soupçon lui fit froncer les sourcils. « Pour que je ne sache pas quoi ? mugit-il. Il doit y avoir là quelque chose que l’on me cache ! Que je ne suis pas censé savoir !

— Mais non, m’sieur, vous êtes censé tout savoir ! s’empressa d’assurer Bennett. Je voulais seulement… »

Mais M. Wilkinson avait déjà retiré la couverture et résolu le mystère.

« C’est un livre du maître ! s’exclama-t-il avec une surprise indignée.

— Oh ! seulement à la fin ! répliqua Bennett, espérant amortir le choc.

— Et voilà pourquoi vous lui avez mis cette ridicule couverture ! dit le professeur d’un ton accusateur. Voilà comment vous avez su la solution du problème !

— Oui, m’sieur. »

Il y eut un silence pénible. Puis, plus attristé qu’irrité, M. Wilkinson déclara : « C’est une affaire très grave, Bennett ! C’est de la fraude !

— Mais non, m’sieur ! Je vais vous…

— N’essayez pas de nier, mon garçon. Les faits sont là. Vous avez demandé à votre tante un livre du maître afin de pouvoir…

— Oh ! non, m’sieur ! interrompit Mortimer. Il ne l’a pas fait exprès. C’est la faute de sa tante, m’sieur, pas la sienne ! »

Tout s’expliqua, grâce à l’aide de Mortimer qui témoigna de l’innocence de son ami. M. Wilkinson voulut bien reconnaître que son accusation était injuste.

« C’est bon, dit-il. Mais je ne peux tout de même pas vous autoriser à conserver un livre avec les réponses. Vous feriez donc mieux de me le remettre, et je vous donnerai le mien qui est un livre de l’élève. »

Mais l’échange ne put avoir lieu car, une fois de plus, M. Wilkinson avait laissé son propre volume dans la salle des professeurs.

« Venez me trouver après la classe et je vous le donnerai, dit-il en regagnant son bureau avec le livre délictueux – moins sa couverture aux couleurs criardes. Vous devrez évidemment vous contenter d’un livre usagé, à la place de celui-ci qui est neuf, mais je n’y peux rien, n’est-ce pas ?

— Ça ira très bien, m’sieur, moi ça m’est égal ! » déclara Bennett. Puis une idée lui vint, et il ajouta : « Au fond, tout ça, c’est très bien… Parce que vous pourrez maintenant faire tomber juste vos calculs, du premier coup… Pas vrai, m’sieur ? »

Pour la seconde fois de la journée, M. Wilkinson ouvrit la bouche afin de répliquer à une remarque insolite, puis il se ravisa.

« Nous avons déjà perdu trop de temps, dit-il sèchement. Suivez avec attention l’opération que je vais maintenant faire au tableau. Avec un petit effort, nous parviendrons bien à un résultat exact… même sans consulter les réponses à la fin du livre ! »

Quand Bennett se présenta à la salle des professeurs, M. Wilkinson ne s’y trouvait pas, mais M. Carter, averti par son collègue, remit à l’élève l’exemplaire promis.

Dès qu’il fut dans le couloir, Bennett examina de plus près ce livre, car il lui trouvait un air vaguement familier. Il l’ouvrit, inspecta la page de garde. Non ! pas de doute !… C’était son propre livre, disparu depuis près d’une semaine !

Mortimer passa dans le couloir sur ces entrefaites.

« Qu’est-ce que tu regardes avec ces yeux de lapin hypnotisé ? » demanda-t-il à son ami, toujours immobile.

Bennett agita le livre en l’air.

« Je regarde ce livre que Wilkie m’a donné en échange de celui de tante Angèle ! hurla-t-il. C’est le mien ! C’est celui que j’ai cherché partout !

— Pas possible ! Tu en es sûr ?

— Absolument ! » Et Bennett présenta le livre si près du nez de Mortimer qu’il fit basculer ses lunettes. Regarde toi-même ! Regarde cette tache d’encre sur la première page, que j’ai ensuite transformée en scarabée ! » Mortimer se souvint du scarabée.

« Oui, dit-il. C’est ta marque de fabrique. Mais tu aurais peut-être mieux fait d’écrire ton nom, comme ça Wilkie aurait su à qui il appartenait.

— J’ai justement écrit mon nom dans la marge de la page vingt-quatre ! protesta Bennett. Je l’ai fait spécialement pour prouver que ce livre était à moi, si jamais quelqu’un l’embarquait ! »

Et à la réflexion, il se souvint alors que M. Wilkinson lui avait emprunté son livre, la semaine précédente, car il en avait eu besoin pendant le cours.

« Je savais bien que je l’avais prêté à quelqu’un ! Je savais bien que je ne l’avais pas perdu ! poursuivit-il d’une voix emplie d’indignation. Et voilà Wilkie qui se met en rogne, qui m’oblige à écrire pour en demander un neuf, alors qu’il a toujours le mien dans la salle des profs ! Et ça me coûte cinquante pence ! C’est pas juste ! »

Bennett grommelait encore contre l’injustice du sort quand il descendit au vestiaire pour se changer en vue du match de cricket. Ah ! il allait dire deux mots à Wilkie ! rageait-il en lui-même. Qu’il le rencontre seulement, et il n’hésiterait pas à lui faire des reproches amplement mérités !

Mais une fois sur le terrain de cricket, sous le chaud soleil, et pris par l’ardeur du jeu, il oublia sa mauvaise humeur. Et lorsqu’il revit M. Wilkinson au petit déjeuner, le lendemain matin, l’affaire ne lui paraissait plus que de faible importance. Il voulut tout de même en parler au professeur, quand il lui apporta le bocal du pluviomètre, mais il s’exprima sur un ton si prudent, si embarrassé, que M. Wilkinson, qui songeait à autre chose, ne l’écouta que d’une oreille distraite et ne comprit pas grand-chose à cette histoire plutôt confuse. À la vérité, il ne devait comprendre que quelques jours plus tard la véritable signification des plaintes de Bennett.

Entre-temps, Mortimer avait eu le loisir de songer à cette pénible affaire.

« J’ai réfléchi profondément, annonça-t-il à Briggs, Morrison et Atkins qu’il avait réunis en une sorte de meeting privé, dans la salle des casiers, le mardi soir après le dîner. En plus de tous ses ennuis à propos de son livre d’arithmétique, ce pauvre Ben est encore obligé d’acheter un nouvel atlas ! Il ne peut pas espérer réunir l’argent nécessaire, puisque sa tante Angèle l’a laissé tomber avec son mandat, alors je crois que nous devrions faire quelque chose pour lui.

— Bravo ! Très bien ! » approuva l’auditoire.

Mortimer exhiba alors une boîte à bonbons, en fer-blanc, qui portait une inscription en majuscules, et il la fit circuler à la ronde. Caisse de Secours pour Bennett – Trésorier : C.E.J. Mortimer, lisait-on sur la boîte.

« Mon plan est le suivant, reprit le trésorier. Nous allons tous apporter notre obole, et quand nous aurons réuni cinquante pence dans la caisse, nous les offrirons à Bennett pour payer son nouvel atlas. »

En principe, tout le monde était d’accord, mais cet appel à la charité publique ne pouvait tomber à un plus mauvais moment, car, la veille, tous les occupants du dortoir 4 avaient versé à Bennett leur argent de poche de la semaine, afin qu’il achetât les produits d’entretien pour leur projet de grand nettoyage.

« Je te donnerai tout ce que j’ai, déclara Briggs en fouillant dans ses poches. Jusqu’à mon dernier penny.

— Oh ! chic ! merci ! dit le trésorier, impressionné par un tel sacrifice. Combien as-tu ?

— Tout juste un penny. »

Mortimer fit la grimace.

« Eh bien, c’est quand même quelque chose… », soupira-t-il.

Morrison fournit un autre penny ; quant à Atkins, lui, il n’avait rien du tout.

« J’espérais que vous pourriez rassembler une somme plus importante, dit Mortimer, parce que moi, je n’ai que deux pence… » D’un coup d’œil, il calcula le total des pièces versées dans la caisse : quatre pence ! Et il restait encore à trouver… euh… voyons… quarante-six pence !

Avec un haussement d’épaules, Mortimer referma la caisse de secours. En tout cas, l’opération était en route. Il fallait seulement espérer que les dons deviendraient plus importants quand la campagne d’entraide serait officiellement lancée.
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CHAPITRE X

LE MYSTÈRE DES GRANDES PLUIES

DANS l’après-midi du samedi, comme il n’y avait pas de match de cricket, Bennett et Mortimer obtinrent l’autorisation de se rendre au village de Linbury. Bennett avait serré dans un mouchoir les trente-sept pence qu’il avait collectés afin d’acheter les produits d’entretien pour le grand nettoyage du dortoir.

Mortimer, qui marchait à côté de son ami, remarqua que son air… bravache… semblait l’avoir soudain abandonné.

« Tu fais une tête de poisson mort, si tu me permets d’employer cette expression ! » lui dit-il, comme ils arrivaient en vue de l’Épicerie-bazar-poste auxiliaire. « Nous sommes lancés dans une importante mission secrète, et ça n’a même pas l’air de te mettre en train !

— C’est que je suis ennuyé, répondit Bennett. À cause de ce concours inter-dortoirs. Je comptais le gagner, après ce que m’avait dit cette fameuse cartomancienne mais je ne suis plus très sûr qu’elle connaisse l’avenir aussi bien qu’elle le prétend !

— À ta place, je ne perdrais pas courage, dit Mortimer d’un ton consolant. Il y a sûrement du vrai dans ce qu’elle t’a annoncé ! »

Bennett poussa la porte du magasin, et l’extra-lucide orientale, en la personne de Miss Ann Oliver, le regarda par-dessus le comptoir où elle venait de couper du bacon pour un client.

Bennett lui retourna son regard, sans la reconnaître le moins du monde.

« Bonjour, mademoiselle, dit-il poliment. Nous voudrions quelques produits d’entretien, s’il vous plaît. »

Miss Oliver se dirigea vers le rayon spécialisé et y prit les articles qu’énumérait Bennett en lisant sa liste.

« Une boîte de brillant pour métaux… un paquet de truc pour enlever la crasse des lavabos… de l’encaustique… un flacon de liquide pour nettoyer les vitres, celui de la publicité à la télé… » Bennett examina le flacon d’un œil soupçonneux. « Vous êtes bien certaine que c’est celui de la chanson… tra-la-la… Vous savez ? »

Miss Oliver eut l’air ahuri.

« Je ne sais pas. Je ne regarde jamais la publicité.

— C’est pourtant marrant ! Des trucs comme “Décapopoil… nettoie les poêles !” Les poêles à frire, bien entendu. »

Miss Oliver n’eut aucune réaction, et Bennett estima qu’elle n’avait pas le sens de l’humour.

« Eh bien, j’espère que ça fera l’affaire, reprit-il. Combien vous dois-je, au total ? »

La facture s’élevait à quarante-deux pence.

« Zut ! Nous n’avons que trente-sept pence ! s’écria Bennett. Et nous ne pouvons rien supprimer, n’est-ce pas, Morty ? »

Son camarade confirma que tous ces articles étaient indispensables.

« Ce n’est pas comme si nous avions gaspillé notre argent à acheter des chiffons et des lavettes, dit-il à Miss Oliver. Nous avons l’intention de nous servir de nos gants de toilette et nos serviettes pour faire ça ! »

Sans qu’on sût pourquoi, Miss Oliver parut trouver cette réflexion plus drôle que la plaisanterie de Bennett sur la publicité, car elle se mit à rire en disant :

« Eh bien, ça ira comme ça. Vous me devrez cinq pence. Apportez-les-moi la prochaine fois que vous viendrez au village. »

Les deux garçons remercièrent vivement l’aimable vendeuse, puis ils quittèrent le magasin, emportant leurs acquisitions enveloppées dans du papier journal.

Tandis qu’ils descendaient la rue du village, Mortimer bavardait, avec animation :

« C’est drôlement chic de sa part, pas vrai ? disait-il. Et elle avait absolument tout ce que nous voulions ! Mais je ne comprends pas pourquoi elle a eu l’air de trouver drôle ce que j’ai dit… »

Il s’interrompit, car, au lieu d’écouter, Bennett regardait d’un œil vague l’enseigne de Mme Lumley.

« Allons, viens ! dit Mortimer en poussant son ami par le coude. Nous n’allons pas entrer là ! Nous n’avons plus d’argent.

— Excuse-moi… je réfléchissais, répondit Bennett, sortant de son espèce de rêverie. Cette vendeuse qui nous a servis au bazar… je suis certain de l’avoir déjà vue quelque part !

— Mais bien sûr ! Tu l’as vue chaque fois que nous sommes venus au bazar.

— Non, non, c’était dans un autre endroit, mais je suis incapable de me rappeler où. Son visage et aussi sa voix me disent quelque chose… Je suis sûr de l’avoir rencontrée et de lui avoir parlé il n’y a pas très longtemps…

— Bah ! fit Mortimer, ça te reviendra quand tu n’y penseras plus. Tu t’arrêteras net au milieu de la rue en te disant : « Mais oui, c’est ça ! je me souviens ! » Et, en guise de démonstration, Mortimer s’immobilisa si soudainement qu’un cycliste qui le dépassait dut faire un brusque écart, zigzagua et faillit tomber de sa machine.

« Oui, tu as peut-être raison, reconnu Bennett sans se soucier du regard furieux que leur lança le cycliste. Non pas que ce soit important, mais c’est un peu idiot de savoir qu’on connaît quelqu’un, sans pouvoir l’identifier. Allons, viens vite, sinon nous allons rentrer en retard ! »

Pendant ce temps, les autres conspirateurs participant au projet de grand nettoyage, n’étaient pas restés inactifs. Il leur fallait trouver une bonne cachette pour les produits que Bennett et Mortimer allaient rapporter du village. Ils avaient éliminé leurs pupitres ainsi que la salle des casiers, car M. Wilkinson, quand il était de service, y faisait assez fréquemment des tournées d’inspection. C’est alors qu’Atkins eut une idée sensationnelle : à l’extérieur du réfectoire, dans le couloir, se trouvait un grand placard où les garçons rangeaient pots de confitures et gâteaux secs que les parents leur envoyaient pour améliorer un peu l’ordinaire des repas.

« Je propose que nous mettions tous nos produits dans des boîtes vides du placard aux confitures, en y collant des étiquettes bien visibles, déclara Atkins. Si quelqu’un voit, par exemple, une boîte en fer blanc sur laquelle est écrit « Biscuits au chocolat », il ne pensera jamais qu’il y a du brillant pour métaux à l’intérieur, et il n’aura pas l’idée de l’ouvrir. »

Briggs et Morrison furent impressionnés par la subtilité de cette ruse. Le placard aux confitures n’était jamais fermé à clef, et pour cette raison même, aucun élève n’aurait songé à toucher une boîte ou un pot portant le nom d’un autre. C’était moins une règle qu’une tradition, que les vivres appartenant au voisin fussent scrupuleusement respectés.

« Épatant ! approuva Morrison. Je propose de nommer Atkins officier de sécurité pour le récompenser de sa brillante idée. »

Quand Bennett et Mortimer revinrent du village, ils constatèrent que l’officier de sécurité et ses assistants avaient recueilli un certain nombre de récipients à l’apparence innocente pour y cacher les produits d’entretien jusqu’au moment où l’on en aurait besoin. On mit le savon dans une boîte de carton étiquetée « Bûche aux amandes » le brillant pour métaux dans une boîte métallique ayant contenu un cake ; on versa la poudre détergente dans un carton vide portant l’inscription « Brioche fourrée ». Une livre de « Biscuits assortis surchoix » dissimula l’identité de l’encaustique pour lino, et le liquide pour nettoyer les vitres – celui de la publicité à la télévision – fut transvasé dans un pot à confitures vide.

« Pas fameux comme camouflage, objecta Bennett lorsqu’on eut transféré ce dernier article. Qui a jamais entendu parler de confiture grise ?

— On pensera qu’elle est moisie », répliqua Atkins. Mais par mesure de précaution il inscrivit son nom sur une large bande de papier qu’il enroula autour du pot et maintint en place à l’aide d’un élastique. « Voilà ! fit-il. Comme ça, on ne verra pas la couleur, et comme il y a mon nom dessus, ça empêchera les gens de venir y mettre leur nez. »

Adoptant cette idée fort sage, chacun des autres garçons inscrivit son nom sur l’une ou l’autre des boîtes, ceci pour dissiper tout soupçon indiscret. Puis, satisfaits de leur travail, ils rangèrent le matériel camouflé dans le placard aux confitures, et se dépêchèrent d’aller se préparer pour le dîner.

Près d’une semaine s’était écoulée depuis que Bennett et Mortimer avaient été nommés contrôleurs officiels de la jauge du pluviomètre dans le jardin du directeur. Ils avaient rempli leurs fonctions avec régularité, et M. Wilkinson commençait à se féliciter de leur avoir enfin trouvé une tâche qu’ils pouvaient accomplir sans provoquer désordre et catastrophes diverses.

Mais le dimanche, il fut assailli de doutes. La journée de la veille avait été belle et ensoleillée, sans une goutte de pluie. La nuit avait également été chaude et sèche, et pourtant, lorsque Bennett apporta la jauge dans la salle des professeurs, après le petit déjeuner, on constata qu’elle contenait plus de trois centimètres d’eau.

M. Wilkinson fronça les sourcils, enregistra la hauteur de pluie et ne dit rien. Il attendrait la suite, pour voir ce qui se produirait.

Il ne devait pas attendre longtemps !… Le lundi matin, après encore vingt-quatre heures de sécheresse, on trouva dans la jauge près de neuf centimètres d’eau, et cela fut suivi, à mesure qu’on avança dans la semaine, par des quantités d’eau qui auraient été normales sur les contreforts de l’Himalaya, pendant la mousson, mais qui semblaient invraisemblables dans le sud de l’Angleterre, pendant une période de sécheresse.

M. Wilkinson en bouillait d’indignation. Si ces petits imbéciles essayaient de se payer sa tête, ils ne tarderaient pas à s’apercevoir que lui, L.P. Wilkinson, n’était pas homme à tolérer longtemps des plaisanteries aussi puériles ! D’ailleurs, le but de l’exercice étant d’obtenir des relevés très précis, toute l’enquête risquait d’être transformée en farce si un tel comportement irresponsable n’était pas immédiatement réprimé.

Le jeudi, lui aussi, s’annonça dès le matin comme une journée chaude et belle, sans un nuage au ciel. Après le breakfast, Bennett et Mortimer firent leur tournée quotidienne dans le jardin du directeur, curieux de voir si l’humidité des derniers jours s’était maintenue.

C’était un record ! Lorsque Bennett examina le niveau de l’eau dans la jauge, il poussa un sifflement de surprise.

« Oh là là ! fit-il. Il y en a des litres, ce matin ! Wilkie va être drôlement content de voir tout ça. Il y en a encore plus qu’hier. »

Mortimer se gratta le bout du nez, et sa voix exprima les doutes qui grandissaient dans son esprit depuis le week-end.

« Oui, dit-il, mais d’où ça vient, tout ça ?

— La pluie ? Elle tombe du ciel. Tu comprends ? Le soleil fait évaporer l’humidité, ça forme des nuages qui se condensent et…

— Oui, je sais ! Mais regarde seulement le ciel ! Pas un nuage de pluie en vue. Et il n’y en avait pas hier non plus. »

Bennett haussa les épaules. Son travail, c’était de collecter les gouttes de pluie, et non de savoir d’où elles provenaient.

« Il a dû pleuvoir des masses la nuit dernière, déclara-t-il, non sans raison.

— Oui, je suppose, reconnut Mortimer. Mais c’est quand même bizarre. Je n’ai rien entendu.

— Tu dormais, voilà tout. C’est d’ailleurs à cela que ça sert, une jauge à pluie. Tu n’es pas obligé de passer toute la nuit debout pour voir s’il pleut ou s’il ne pleut pas. »

Quelques minutes plus tard, ils se présentaient à la salle des professeurs, sans se douter que M. Wilkinson attendait leur arrivée comme un oiseau de proie qui s’apprête à plonger sur ses victimes. M. Carter était également là, fort peu ému par ce que son collègue semblait considérer comme le crime le plus abominable du XXe siècle.

« Bonjour, m’sieur, nous vous avons apporté la jauge, dit gaiement Bennett, qui pénétra dans la pièce, le récipient en main, tandis que Mortimer lui tenait la porte. Il y en a beaucoup aujourd’hui, m’sieur : presque un record, ça ne me surprendrait pas. »
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M. Wilkinson prit le récipient, jeta un coup d’œil au niveau d’eau, puis le tendit à son collègue.

« Tenez, regardez, Carter. C’est bien ce que je vous disais !

— Phénoménal ! reconnut M. Carter. Comme l’a fait remarquer Bennett, c’est assurément un record. »

Il y eut un menaçant changement de ton dans la voix de M. Wilkinson qui se retourna vers les deux garçons pour leur dire :

« Et maintenant, pouvez-vous m’expliquer les raisons de cette stupide mystification à laquelle vous vous livrez depuis plusieurs jours ?

— Stupide mystification, m’sieur ? fit Bennett ahuri.

— Je suppose que vous trouvez cela drôle ? C’est votre façon puérile de concevoir la plaisanterie, sans doute ? »

Les yeux de Mortimer étaient ronds d’étonnement. De quoi diable voulait parler le professeur ?

« Je vous ai donné l’occasion de faire oublier votre conduite passée, en vous confiant une partie importante de notre travail ! poursuivit M. Wilkinson. Et au lieu de coopérer avec nous comme des garçons intelligents, vous avez délibérément tenté de démolir toute notre enquêté !

— Je ne comprends pas, m’sieur, balbutia Bennett.

— Oh ! que si, vous comprenez ! J’ai gardé l’œil sur vous, ces derniers jours, ne vous y trompez pas ! » M. Wilkinson se tourna vers son collègue pour en obtenir confirmation. « Vous avez le relevé des chiffres, n’est-ce pas, Carter ? »

M. Carter ramassa une liste sur la table.

« Dimanche : 5 centimètres, lut-il à haute voix. Lundi : 8 centimètres ; mardi : 10 centimètres et demi ; et mercredi un peu plus de 12 centimètres. Hum ! Plus de trente centimètres de pluie en quatre jours, sans compter ce que vous nous apportez aujourd’hui et que nous pouvons évaluer à un bon litre au moins !

— Oui, il y en a beaucoup, admit Mortimer. Nous avons pensé qu’il avait dû pas mal pleuvoir cette nuit… »

En guise de réponse, M. Carter amena les deux garçons devant la fenêtre et leur montra le terrain de cricket, de l’autre côté de la cour. Le gazon, auparavant vert cru, commençait à jaunir, et, à distance, on voyait Martin, le préposé à l’entretien, qui installait le tourniquet pour arroser le terrain desséché.

« Vous vous imaginez peut-être que Martin fait cela pour s’amuser ? demanda-t-il.

— Très juste ! mugit M. Wilkinson. Ce qui s’est passé est très clair : ces deux garçons ont versé de l’eau dans la jauge pour fausser complètement les relevés !

— Oh ! non, m’sieur, je vous jure !… protesta Bennett. Nous n’aurions jamais fait une chose semblable !

— N’essayez pas de nier. Les faits sont là ! répliqua M. Wilkinson. C’est très bien !… Je ne vous autorise plus à pratiquer les relevés, et vous ne participerez pas à l’expédition dans la vallée que j’organise pour la semaine prochaine.

— Oh ! mais, m’sieur…

— Vous avez entendu ce que j’ai dit ! Je trouverai deux autres garçons, en qui je puisse avoir pleinement confiance, pour faire votre travail. Et maintenant, dehors ! » mugit le professeur rouge de colère.

Une fois dans le couloir, Bennett fit une grimace douloureuse.

« Vraiment pas chic ! Il travaille du chapeau, Wilkie ! marmonna-t-il. Ce n’est pas notre faute si cette vieille jauge fonctionne tout de travers. Elle est probablement déglinguée, ou je ne sais quoi… »

Les sourcils de Mortimer étaient crispés par une intense réflexion.

« Oui, mais c’est drôlement mystérieux tout de même, dit-il. Je savais bien qu’il n’avait pas plu tant que ça ! Alors, d’où venait-elle, cette eau ? »

Après avoir longuement discuté la question, ils durent admettre que, sur un point au moins, M. Wilkinson avait raison : quelqu’un avait introduit de l’eau dans la jauge et falsifié ainsi les relevés… Mais qui ? Le jardin du directeur était interdit à tous les élèves qui n’avaient pas reçu l’autorisation spéciale d’y pénétrer.

« Quelqu’un doit avoir fait ça ! répétait Bennett, alors que la cloche sonnait le début des cours matinaux. Il doit y avoir au collège un gang de falsificateurs sans scrupules, qui se sont glissés dans le jardin et ont versé des litres d’eau dans ce machin, uniquement pour nous attirer des ennuis ! »

La théorie était très séduisante, elle l’aurait été davantage encore si eux-mêmes n’avaient pas été les victimes de cette machination.

Dans son imagination, Mortimer se vit sous les traits du détective chargé de résoudre la plus stupéfiante énigme de la dernière vague de criminalité. Il avait été fort impressionné par un tel personnage, héros d’une série télévisée, et il fit maintenant de son mieux pour copier la façon de parler propre à cet acteur :

« Ça ne vous ennuie pas si je vous pose quelques questions ?… Oh ! pure routine, naturellement ! » dit-il d’un ton aimable.

Ignorant le petit jeu auquel se livrait son ami, Bennett lui adressa un regard inquiet.

« Dis donc, fit-il, tu ne perdrais pas la boule, par hasard ?

— Non, non. Pure routine. Nous sommes obligés de poser ces questions, vous comprenez ? Par exemple : avez-vous remarqué un individu aux allures suspectes, qui se serait glissé le long de la haie du jardin ?

— Rien que le chat de Mme Smith.

— Non, non, je pense à des gens comme Martin-Jones ou Rumbelow, ou Thompson, ou n’importe qui d’autre.

— Je crois que vous vous gourez complètement, inspecteur. Il s’agit plus vraisemblablement de quelqu’un qui a le droit d’entrer dans le jardin et d’en sortir, sans qu’on lui pose de questions. »

L’inspecteur fourra les mains dans les poches de son imperméable imaginaire.

« Voilà qui rétrécit le champ des investigations ! dit-il gravement. En fait, je crois que nous pourrions résoudre l’affaire par un… par un… » Quelle était donc la phrase prononcée par le détective ? « Ah ! oui… Par un processus d’élimination ! »

Bennett parut très intéressé.

« Allez-y donc, inspecteur ! dit-il.

— Eh bien, je ne vois que trois personnes qui peuvent pénétrer ouvertement dans le jardin du directeur sans éveiller les soupçons.

— Qui donc ? »

Mortimer se mit à compter sur ses doigts.

« Il y a toi, et il y a moi, puisque Wilkie nous en a donné l’autorisation… »

Bennett fit claquer sa langue, avec irritation.

« Nous savons bien que ce n’est pas nous, ballot ! s’écria-t-il. Quel est la troisième personne ? »

Il y eut un léger accent de doute dans la voix du détective, lorsqu’il nomma son troisième suspect :

« Eh bien, la seule autre personne ne peut être que le directeur lui-même. Après tout, c’est son jardin, et on ne peut pas… »

Un grand éclat de rire couvrit la fin de la phrase du détective.

« Franchement, Morty, tu travailles du chapeau ! ironisa Bennett. Pourquoi diable le directeur, parmi tant de gens possibles, aurait-il l’idée de falsifier les relevés du pluviomètre ? Réponds à ça ! »

L’inspecteur parut légèrement décontenancé.

« En tout cas, celui qui l’a fait est un ignoble individu, déclara-t-il en se dirigeant vers leur classe. Je tenais à participer à l’expédition de la semaine prochaine, et je vais me débrouiller pour découvrir le criminel. Retiens ce que je te dis ! »
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CHAPITRE XI

LES CONTREBANDIERS

TOUTE la matinée, Mortimer réfléchit aux moyens possibles pour découvrir l’identité du saboteur de pluviomètre. Sa première idée, qui lui vint au milieu du cours d’anglais de M. Carter, fut de cacher son appareil photographique près de la porte du jardin, avec un fil attaché au déclencheur. De la sorte, le coupable se photographierait lui-même quand il passerait devant l’objectif.

En principe, cela semblait parfait, et il employa toute la récréation à rassembler le matériel nécessaire. Il se fit donner par Mme Smith quelques longueurs de fil, préleva quelques clous dans l’atelier de menuiserie. Puis il se rendit dans la salle de musique, où il se souvenait que l’une des roulettes du piano s’était détachée, et pouvait être enlevée en donnant une vigoureuse poussée à l’instrument. La pièce étant inoccupée, il emprunta la roulette pour servir de poulie.

Dans l’après-midi, avant l’entraînement de cricket, il alla chercher son appareil de photo et se dirigea avec Bennett vers le jardin du directeur.

« Rien à craindre ! Nous respectons l’interdiction, si nous restons de ce côté-ci de la haie ! » murmura Mortimer d’une voix basse et surexcitée, tout en s’apprêtant à planter un clou dans l’un des montants de la porte, à l’aide de sa chaussure. Il ne faut pas non plus qu’on nous remarque, n’est-ce pas ? Sinon le criminel pourrait être sur ses gardes ! »

Pendant dix minutes, ils essayèrent de disposer leur appareil dans la haie et de préparer le piège, mais ce qui avait semblé si facile en théorie était trop difficile à réaliser pour eux. Faute de marteau, les clous ne tenaient pas dans le montant de la porte, et le fil glissait sans cesse de la roulette qui n’avait pas la gorge d’une poulie. Divers essais prouvèrent que le suspect arracherait le fil avec son pied, ou se l’enroulerait autour de la cheville.

« Rien à faire, déclara enfin Bennett. Il faudra trouver autre chose. »

L’inventeur répugnait à abandonner son idée.

« Essayons encore un coup, insista-t-il. C’est forcé que ça marche, cette fois. »

Mais la deuxième expérience n’eut pas plus de succès que les précédentes, car, lorsque l’on tira sur le fil, l’appareil tomba de sa cachette et s’ouvrit en deux en atterrissant au milieu d’un bouquet d’orties.

« Imbécile ! Tu as gâché le film ! cria Bennett. Maintenant il a vu le jour ! »

Mortimer alla bravement à la pêche au milieu des orties et récupéra son appareil.

« Ça ne fait rien, dit-il. Pas de panique ! Il n’y avait pas de film dedans.

— Quoi ? Pas de film ? Alors pourquoi…

— Eh bien, je n’ai pas de film, voilà tout, et je n’en trouve pas pour cet appareil puisque la bobine est d’un format démodé, qui ne se fait plus… Mais l’idée était fameuse, quand même, pas vrai ?… Du moins, elle aurait été fameuse si ça avait fonctionné… C’est ce que je voulais voir. »

Bennett en trépignait d’exaspération.

« Franchement, Morty, tu perds complètement les pédales ! gronda-t-il. Nous faire perdre tout ce temps pour une expérience qui de toute façon ne devait mener à rien !

— Excuse-moi ! » marmonna l’inventeur, un peu confus, tout en commençant à ranger son matériel.

Après cela, il y eut l’entraînement de cricket, et ce fut seulement le lendemain matin, en classe de dessin, que Mortimer imagina un autre moyen de découvrir l’identité du ou des mystificateurs.

Le cours était fait par M. Hind, un homme mince et plutôt silencieux, qui en plus de ses fonctions de professeur de musique, enseignait également le dessin dans les petites classes. Ce matin-là, il avait donné sujet libre aux élèves de la 3e Division.

Mortimer avait dessiné une scène champêtre, avec des vaches broutant les hautes herbes d’une prairie. Pour augmenter l’intérêt de la scène, il avait ajouté six parachutistes, tombant d’un hélicoptère, et dans l’arrière-plan montagneux, une locomotive Diesel qui remorquait une file de wagons sur une rampe de plus de trente pour cent.

M. Hind se pencha sur Mortimer.

« J’aimerais bien votre œuvre, lui dit-il d’un ton critique, s’il y avait un peu moins d’animation. Pourquoi avez-vous tout gâché avec ces bonshommes qui se promènent avec des parapluies ?

— Ce ne sont pas des parapluies, m’sieur, mais des parachutes ! expliqua l’artiste. Je les ai ajoutés parce que je me disais que ces vaches immobiles au milieu des herbes devaient pas mal s’ennuyer. » Ses doigts étaient barbouillés de gouache verte, car il achevait de peindre la prairie. Lorsqu’il s’interrompit pour tirer son mouchoir et s’essuyer les doigts, la roulette du piano tomba de sa poche.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda M. Hind.

— C’est… euh… c’est une roulette, m’sieur, répondit Mortimer en la ramassant.

— Je le vois bien. Vous feriez mieux de me la remettre. Je sais d’où elle vient. »

M. Hind avait donné son premier cours de musique, ce matin, avec un piano qui vacillait à chaque accord, et il avait dû le caler avec un livre. Il fut très content de retrouver la roulette, et n’eut pas un instant l’idée que Mortimer – ou n’importe quel individu normal – avait pris la peine de l’enlever exprès.

« Je savais qu’elle se détachait, dit-il en la fourrant dans sa poche. Merci de l’avoir retrouvée. »

Le sourire de Mortimer reflétait la plus pure innocence.

« Pas de quoi, m’sieur. Mais il n’y a pas une récompense, pour vous l’avoir rapportée ?

— Une récompense ?

— Oh ! une toute petite, bien sûr. Mais comme je vous ai rendu service en la trouvant, pourriez-vous en échange me permettre d’emprunter cette peinture verte en poudre et de l’emporter en étude ? J’ai envie de faire un peu de peinture dans mon temps libre.

— Oui, si vous voulez, répondit le professeur. Mais faites attention de ne pas en mettre partout, elle s’en va difficilement. »

Mortimer sourit en lui-même. Le fait que cette peinture s’enlevât difficilement était le point capital de la brillante idée qui lui était venue au début du cours. Il suffirait de répandre une couche de poudre verte tout autour du pluviomètre. Cela ne se remarquerait pas dans l’herbe, et laisserait des traces révélatrices sur les chaussures de celui qui franchirait le cercle. Mortimer eut du mal à attendre la fin du cours, tant il était impatient de parler de son projet à Bennett.

« C’est sûr et garanti ! lui dit-il joyeusement après avoir expliqué son affaire. Chaque soir, nous ferons l’inspection des placards à chaussures – sauf les chaussures de Bromwich et Thompson qui nous remplacent comme contrôleurs – et si quelqu’un a de la peinture verte sur ses chaussures, nous saurons immédiatement qu’il est le criminel ! »

Ce n’était pas souvent que Mortimer imaginait un projet par lui-même. En général, c’était Bennett l’homme des idées, et son ami était simplement invité à participer à leur réalisation. Maintenant, les rôles étaient inversés, et Bennett ne tenait pas à se montrer prodigue de louanges. Il se tirailla le bout du nez en disant d’un air de doute :

« Ouais, ça pourrait marcher, je pense…

— Ça pourrait marcher ? Bien sûr que ça marchera ! s’écria Mortimer indigné par son manque d’enthousiasme.

— C’est bon, pas de panique ! Nous pourrions toujours faire un essai, concéda Bennett. Allons un peu voir si la voie est libre. »

Malheureusement, elle ne l’était pas, car lorsqu’ils arrivèrent devant le jardin, ils aperçurent M. Pemberton-Oakes en personne qui admirait ses roses, de l’autre côté de la haie. Il était encore là, prenant le soleil sur une chaise longue, quand ils essayèrent de nouveau après le déjeuner, et leur troisième tentative, juste avant le dîner, échoua en raison de la présence de M. Carter qui parlait avec Martin auprès du terrain de cricket.

« Laissons tomber. Nous essaierons de nouveau demain », suggéra Bennett alors que retentissait la cloche du dîner.

À regret, Mortimer fourra de nouveau dans sa poche son petit flacon de peinture en poudre.

« Ah ! là là ! soupira-t-il. Avec tous ces profs et ce Martin qui ne cessent de tourner autour du jardin comme des abeilles autour d’un pot de miel ! Je me demande comment les canailles du pluviomètre s’arrangent pour venir sans se faire repérer ! »

C’était le vendredi soir qui avait été fixé pour la grande opération de nettoyage. Il y avait une heure de récréation entre l’étude du soir et la cloche du coucher, et pendant ce temps-là la plupart des élèves se précipitèrent dans la cour pour s’y livrer à des jeux de balle ou de cricket improvisés.

Mais pas les occupants du dortoir 4. Dès qu’ils furent sortis de classe, ils allèrent se grouper devant le placard aux confitures, prêts au coup de collier final pour gagner la coupe.

Bennett surveilla le couloir, des deux côtés, afin de s’assurer qu’on ne les observait pas.

« Nous allons monter tout de suite la camelote au dortoir, pendant que la route est libre, dit-il aux autres conspirateurs. Avec un peu de chance, Mme Smith ne sera pas dans le coin. Elle s’occupe ce soir du bain des juniors.

— Oui, mais nous ne pouvons pas nous mettre immédiatement au travail, objecta Atkins. Les autres gars monteront se coucher avant que nous ayons fini, et tout sera découvert.

— Ne t’inquiète pas. Nous allons seulement cacher les produits. Le nettoyage ne commencera qu’après que Wilkie aura fait sa dernière tournée, et sera descendu dîner. »

La seule difficulté réelle fut de décider de l’endroit où l’on dissimulerait le matériel, en attendant.

« Pourquoi pas sous nos couvertures ? proposa Briggs.

— Pas fameux. Mme Smith remarquerait des bosses sur les lits quand elle viendrait pour sa tournée. Non, le mieux c’est d’écarter la penderie du mur et de fourrer tout notre bazar derrière. » Sur ces mots il ouvrit le placard aux confitures et commença à en retirer les boîtes camouflées qu’il distribua à ses compagnons.

Les quelques minutes suivantes furent occupées par de furtifs voyages jusqu’au second étage, avec des boîtes gonflant les pull-overs, l’un des conspirateurs surveillant les alentours pour s’assurer que personne ne les épiait.


[image: 10000000000001AF0000026997351C7F.jpg]


À huit heures et demie, quand les autres pensionnaires montèrent se coucher, il n’y avait rien d’anormal dans l’aspect du dortoir 4. Certes, le placard à vêtements était de quelques centimètres écarté du mur, mais seul un observateur à l’œil aiguisé aurait pu remarquer ce détail.

Ce soir-là, M. Wilkinson était de service,. et cette nouvelle fut accueillie avec un certain mécontentement par les membres du dortoir 4.

« Il est en train de marcher de long en large dans le dortoir 6, en grondant les gars pour rien du tout et en cherchant ce qu’il pourra bien critiquer ! annonça Morrison, de retour d’une mission qui avait pour but d’observer les déplacements du professeur de service.

— Tâchons de nous débarrasser rapidement de lui, quand il viendra, conseilla Atkins. Que nous soyons tous prêts à nous mettre au lit, et bavardant de façon naturelle, au cas où il flairerait quelque chose.

— Oh ! Zut ! gémit Mortimer. Moi, je ne trouve rien à dire quand j’essaie de parler de façon naturelle ! Je suis… euh… je reste à sec !

— Eh bien, tu dis “rhubarbe, rhubarbe”, sans arrêt », lui conseilla Bennett.

Mortimer prit l’air complètement ahuri.

« Pourquoi rhubarbe ? demanda-t-il.

— Parce que c’est un truc qu’emploient les acteurs, surtout les figurants, pour avoir l’air de parler avec animation et de tenir une conversation passionnante. L’année dernière, quand M. Hind avait monté Jules César de Shakespeare, il avait dit à ceux qui faisaient la foule des citoyens romains de murmurer “rhubarbe” plutôt que de rester plantés là comme des manches à balai…

— Ah ! je comprends ! » Et Mortimer pénétra dans le dortoir en marmonnant « rhubarbe, rhubarbe » sur tous les tons.

« Le seul problème, intervint Morrison, c’est d’empêcher Wilkie d’avoir des soupçons, et de l’écarter de la penderie.

— Très juste, dit Atkins. Mais que se passera-t-il quand nous irons prendre notre bain ? Nous ne pouvons pas laisser la penderie sans surveillance, s’il est toujours là ! »

La question était d’importance, et il fut décidé que, dans la mesure du possible, ils iraient prendre leur bain séparément, en laissant toujours l’un d’entre eux de garde.

Ils discutaient encore quand, quelques minutes plus tard, les pas pesants du professeur retentirent dans le couloir. M. Wilkinson apparut sur le seuil. D’un seul coup, toute conversation cessa.

« Ce silence soudain me paraît suspect ! observa le professeur en entrant dans la pièce.

— Oh ! non, m’sieur, pas du tout ! s’empressa d’assurer Bennett, en même temps que les autres se lançaient dans une sorte de conversation forcée.

— Belle journée pour la saison, n’est-ce pas ? demanda Morrison à Atkins.

— Oui, plutôt ! Bien plus belle qu’hier, tu ne crois pas ?

— Oh ! si, bien plus belle. Et encore plus belle que demain, ça ne m’étonnerait pas… »

M. Wilkinson leur lança un coup d’œil. Loin de paraître naturelle, cette conversation avait un ton si artificiel qu’il sentit naître quelques soupçons.

D’un bout à l’autre de la pièce, Bennett parlait à Briggs et à Mortimer de soucoupes volantes : «… et s’il existe des soucoupes volantes, pourquoi pas des casseroles volantes, ou des tasses interplanétaires ou encore… »

M. Wilkinson se rassura. La stupidité même de ces réflexions lui prouvait que les garçons parlaient à leur manière normale. Il parcourut lentement toute la longueur de la pièce, jusqu’à ce qu’il atteignît le placard à vêtements, auquel il s’appuya, le dos à la porte.

Immédiatement l’atmosphère devint tendue. Le professeur n’était qu’à quelques dizaines de centimètres des produits de nettoyage. Si, par hasard, il regardait derrière lui…

La conversation « naturelle » cessa net. Alors, dans le silence gêné qui suivit, Mortimer se tourna vers Briggs et marmonna : « Rhubarbe, rhubarbe, rhubarbe… »

Briggs parut tout ahuri. Il était sorti de la pièce au moment où Bennett avait donné le truc employé par les acteurs qui doivent simuler une conversation.

« Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-il.

— Rhubarbe ! répéta Mortimer. Abracadabra, comment va votre lumbago ? »

Cette fois, son marmonnement était plus audible.

« Que dites-vous, Mortimer ? » demanda M. Wilkinson.

Le garçon avala péniblement sa salive.

« Euh… rhubarbe, m’sieur.

— Pour quelle raison ?

— Sans raison spéciale, m’sieur. C’est que je ne trouve rien d’autre à dire.

— Vous ne devez pas vous sentir très bien, fit observer M. Wilkinson. Les gens normaux et civilisés ne répètent pas « rhubarbe » quand la conversation a tendance à tomber. Et qu’avez-vous dit ensuite ?

— Euh… je lui demandais comment allait son lumbago.

— Non, vraiment ? J’ignorais que Briggs était affligé de telles douleurs.

— Oh ! pas du tout, m’sieur, assura Briggs. J’ai eu des engelures cet hiver, mais pas de lumbago. Mais j’ai quand même une tante qui souffre de rhumatismes, et qui dit que le meilleur remède…

— Très bien, cela suffit ! » coupa M. Wilkinson qui, malgré toute sa sympathie, ne tenait pas à être embarqué dans une interminable discussion sur l’état de santé de la famille de Briggs. « Allons ! Pressons ! Il est temps d’aller au bain ! »

À ce moment, tous les garçons, à l’exception de Mortimer, étaient déjà en robe de chambre ; ils ne purent faire autrement que d’obéir à l’injonction du professeur. Quand ils furent sortis, la nervosité de Mortimer s’accrut. Il était de garde, et, pendant l’absence de ses collègues, il se devait de détourner l’attention de M. Wilkinson de cette penderie à laquelle il s’appuyait, ou mieux encore de le persuader de quitter le dortoir… Mais le professeur ne semblait pas pressé de s’en aller.

« Allons, dépêchons, Mortimer ! fit-il tandis que le garçon commençait lentement à se déshabiller. À cette allure-là, les autres seront de retour avant que vous soyez prêt !

— Oui, m’sieur, ça y est presque, m’sieur… » Comment éloigner le professeur de la zone dangereuse ? Avec un sourire forcé, Mortimer demanda : « Savez-vous que l’on peut voir l’horloge de l’église depuis notre fenêtre, m’sieur ? Si vous voulez vous approcher, je vais vous montrer…

— Je vous crois sur parole, fut la désolante réplique.

— Oui, et vous pouvez même voir l’heure à l’horloge… si vous avez une lunette d’approche…

— Merci, mais j’ai ma montre. »

Désespéré, Mortimer s’écarta de la fenêtre. Vraiment, rien à faire avec ce Wilkie quand il était dans l’une de ses humeurs de chien ! Afin de gagner le plus de temps possible, Mortimer plia et replia avec un soin extrême son pull-over, mais aucun de ses camarades ne vint prendre la relève, et pendant ces minutes, la patience de M. Wilkinson s’épuisait. Quand elle fut à bout, il aboya soudainement :

« Je vous donne dix secondes pour sortir de cette pièce et entrer dans votre bain !

— Oh ! mais, m’sieur…

— Huit secondes encore ! Si vous êtes toujours en vue à la fin de ce délai… »

Mortimer empoigna sa robe de chambre et s’enfuit. Il y a des limites à l’endurance, même d’un chien de garde humain !

M. Wilkinson allait le suivre dehors quand il remarqua que le placard à vêtements, contre lequel il s’appuyait, vacillait légèrement sur sa base. Il voulut le repousser contre le mur, sentit une résistance par-derrière et entendit quelque chose glisser sur le sol. Très surpris, il se mit à genoux pour examiner l’espace entre le placard et le mur.

Le premier objet que ses yeux repérèrent fut une boîte marquée « Bûche aux amandes » avec une étiquette portant le nom de Briggs. Derrière elle, il retira un carton de « Brioche fourrée », une boîte métallique contenant des « Biscuits assortis surchoix », et une boîte ronde étiquetée « Cake aux noisettes ».

M. Wilkinson en avait le souffle coupé. C’était donc là, leur petit jeu ! Maintenant il comprenait ce que cachaient les efforts désespérés de Mortimer pour l’éloigner du placard !… Fort bien ! Si ces petits imbéciles croyaient pouvoir tourner les règlements du collège quand L. P. Wilkinson était de service, ils allaient vite reconnaître leur erreur !

Il étendit la main, saisit la boîte la plus proche, puis la lâcha… Non ! À la réflexion, il aimait mieux battre le fer quand il serait chaud. Il regarda sa montre : huit heures et demie. Dans, disons une heure, le dortoir 4 serait le théâtre d’une intense activité gastronomique nocturne et illicite. Ce serait le moment de frapper.

Il se releva et passa tranquillement dehors, souriant, chantonnant à mi-voix. Sur le palier, il faillit entrer en collision avec Bennett qui, encore tout mouillé, effectuait une longue glissade sur le plancher dans sa hâte à regagner le dortoir. Les nouvelles données par Mortimer l’avaient alarmé, et il voulait à tout prix éviter que M. Wilkinson restât seul dans la pièce.

Toutefois, un seul regard sur le visage du professeur de service persuada Bennett que tout allait bien. M. Wilkinson était même souriant ! Bennett lui rendit son sourire en disant gaiement :

« Une bonne odeur monte de la cuisine, m’sieur ! Je parie que vous allez avoir quelque chose de chouette à dîner ! »

En dépit de son apparence souriante, M. Wilkinson se hérissa intérieurement. Avoir l’insolence de parler de nourriture, avec toutes ces boîtes cachées derrière le placard, cela montrait bien à quel point Bennett jugeait son secret bien gardé ! Eh bien, il ne tarderait pas à perdre ses illusions !
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CHAPITRE XII

L’IMMANGEABLE FESTIN

À NEUF HEURES du soir, Bennett s’assit dans son lit en disant :

« Ça va ! On peut se mettre au boulot sans danger. Les profs n’auront pas fini leur dîner avant des heures. »

Il sauta par terre et se dirigea vers le placard à vêtements, suivi par Briggs, Morrison et Atkins. Mortimer, à son grand désappointement, reçut l’ordre de coller son oreille à la porte pour donner l’alerte s’il entendait des bruits de pas.

Dans la pénombre crépusculaire, les quatre garçons, armés de chaussettes, de gants de toilette et de brosses à ongles, se mirent à l’ouvrage.

« Et voilà ! Qui veut la bûche aux amandes ?… Je veux dire le savon ! dit Bennett, en commençant à distribuer les boîtes à ses camarades qui l’entouraient.

— À moi ! répondit Briggs en gloussant de rire. Je vais donner à la porte du placard un bon coup de bûche et d’eau chaude ! »

Morrison s’empara d’une autre boîte.

« Et moi, dit-il, je vais drôlement récurer les lavabos avec une bonne dose de brioche fourrée ! »

Lui aussi se mit à se tordre de rire, tant sa propre plaisanterie lui semblait drôle, mais il fut sévèrement réprimandé par le chef de l’opération.

« Je vous en prie, vous deux ! Ne restez pas là à glousser comme des idiots de village ! gronda Bennett qui tendit la boîte à cake à Atkins. Tiens ! lui dit-il. Tu vas faire les robinets et la poignée de la porte, pendant que moi je passe l’encaustique sur le lino. »

En quelques minutes, la grande opération de nettoyage fut en train. Les lavabos, décapés, étincelèrent de blancheur ; robinets et poignées de porte brillèrent comme des miroirs ; la fenêtre n’avait jamais été aussi transparente, et le linoléum fut ciré au point de devenir aussi glissant qu’une patinoire. Les fers de lit, le placard à vêtements, l’abat-jour de la lampe, les chaises, tout cela fut soumis au même traitement rigoureux, si bien qu’une demi-heure plus tard le dortoir 4 était si propre que Bennett observa : « On pourrait manger par terre ! »

Il ne restait plus beaucoup de produits d’entretien, mais Bennett insista pour que tout fût remis dans les boîtes afin qu’on pût l’évacuer sans difficultés, le lendemain matin. Il était en train de refermer le dernier carton lorsqu’un grognement de frayeur lui parvint du garde placé près de la porte.

« Chut ! chut ! On vient ! gémit Mortimer. J’entends des pas… Des pas pesants… »

— Tout le monde au lit, vite ! » lança Briggs d’une voix rauque, et il y eut aussitôt un glissement de pieds nus et un grincement de ressorts de lit, lorsque les conspirateurs se mirent en sécurité.

Tous sauf un ! Car Bennett, encombré par une brassée de boîtes camouflées, était encore debout au milieu de la pièce quand la porte s’ouvrit brutalement et que M. Wilkinson pénétra dans la pièce.

« Ah ! voilà la combine ! Je vous y prends ! C’est bien ce que je pensais ! mugit-il avec colère. On se lève pour préparer un petit festin nocturne, une heure après l’extinction des lumières !

— Mais non, m’sieur, ce n’était pas du tout ça ! protesta Bennett.

— Ne discutez pas avec moi ! Et passez-moi immédiatement cette boîte de bûche aux amandes !

— Mais, m’sieur, ce n’est pas…

— … Et cette brioche fourrée, et ce cake, et ces biscuits au chocolat !

— Ce ne sont pas des biscuits au chocolat, m’sieur !

— N’essayez pas de faire le malin, mon garçon ! Que ce soient des biscuits au chocolat ou à la cannelle, je ne vois pas la différence. Je confisque tous ces gâteaux que je vais aller montrer à Mme Smith. Et je peux vous dire que le premier résultat sera que vous serez disqualifiés pour la coupe de propreté des dortoirs. Vous avez été pris en flagrant délit de désobéissance ! »

Bennett en pleurait presque, que M. Wilkinson se refusât à écouter ses explications.

« Ce n’est pas ce que vous pensez, m’sieur ! insista-t-il. Nous avons seulement voulu…

— Silence ! mugit le professeur en recueillant toutes les boîtes. Nous reparlerons de tout cela demain matin ! En attendant, tous au lit ! Et que je ne vous entende plus, n’est-ce pas… Parce que si j’entends un seul mot, je… je… euh… eh bien, vous m’entendrez ! »

Le dîner était terminé, et il ne restait à la table des professeurs que Mme Smith et M. Carter qui buvaient tranquillement leur café.

« Je ne comprends pas ce qui est arrivé à M. Wilkinson, disait Mme Smith. Il était si pressé d’aller faire sa tournée des dortoirs qu’il n’en a même pas mangé son dessert !

— Il va revenir, répondit M. Carter. Ce n’est pas son genre de renoncer à son café, quoi qu’il se passe là-haut… »

Et comme en réponse à cette prédiction, la porte du réfectoire s’ouvrit et M. Wilkinson fit son entrée, les bras chargés de boîtes. Il eut un sourire rageur, traversa la salle et vint déposer sa charge sur la table. Mme Smith regarda les boîtes avec surprise.

« Bûche aux amandes… Brioche fourrée… Cake… Biscuits… dit-elle. Auriez-vous l’intention de faire un pique-nique, M. Wilkinson ?

— Non, pas moi, madame, répliqua le professeur. Et il n’y aura pas non plus de pique-nique pour le dortoir 4 quand j’en aurai fini avec ces petits forbans ! Ils étaient sur le point d’organiser un festin nocturne, je les ai pris sur le fait !

— Oh ! mon Dieu ! Comme c’est stupide de leur part ! déplora Mme Smith. Ils s’étaient si bien conduits qu’ils avaient la quasi-certitude de gagner la coupe !

— Eh bien, ils se sont éliminés d’eux-mêmes, grogna M. Wilkinson. Je leur ai dit qu’ils seraient disqualifiés. »

M. Carter, l’air vaguement ennuyé, déclara :

« Ce n’est pourtant pas ce que l’on aurait attendu de Bennett et Cie ! La veille du jour où l’on doit proclamer le gagnant, j’aurais pensé qu’ils auraient eu assez de bon sens pour remettre leur banquet après l’annonce des résultats !

— Eh bien, vous ne pouvez pas nier l’évidence ! Ces preuves parlent d’elles-mêmes ! répliqua M. Wilkinson en brandissant la boîte de biscuits assortis surchoix. Cela confirme ce que j’ai toujours dit sur ces petits imbéciles du dortoir 4 ! Ils n’ont pas assez de bon sens pour voir… »

Le couvercle de la boîte en fer blanc se détacha et tomba au milieu des tasses à café avec un claquement qui fit tressauter les cuillers dans les soucoupes. Mais M. Wilkinson n’entendit même pas ce mélodieux tintement. Avec des yeux exorbités de surprise, il regardait le contenu de la boîte qu’il tenait en mains.

« Pas possible ! Que diable signifie… Je… je… Ça alors…

— Qu’y a-t-il ? demanda Mme Smith.

— Cette boîte à biscuits… Elle contient de l’encaustique ! Je ne comprends pas ! »

Cette découverte les incita à examiner le contenu des autres boîtes. M. Carter ouvrit un carton et s’exclama : « Hum ! Je crains que cette bûche aux amandes ne soit quelque peu indigeste… même pour un banquet de dortoir. Je sais que ces garçons sont bizarres, mais je ne crois tout de même pas qu’ils mangent du savon à l’acide phénique ! »

M. Wilkinson examinait les restes d’encaustique comme s’il s’agissait d’un produit chimique extrêmement rare.

« C’est incroyable ! s’écria-t-il.

— Et cette brioche fourrée ! dit Mme Smith. Elle m’a tout l’air d’être une poudre détergente ! »

La véritable explication de ce prétendu festin nocturne était maintenant évidente, et M. Wilkinson lui-même dut admettre qu’une grande opération de nettoyage était la seule réponse possible, surtout si l’on savait que les cinq garçons étaient déterminés à gagner la coupe.

« Mais cela n’excuse pas leur conduite ! protesta M. Wilkinson. Ils n’avaient pas à quitter leurs lits après l’extinction des lumières !

— Même pas pour une bonne cause ? demanda Mme Smith.

— Bon, bon, cela dépend de vous, je pense… c’est votre concours, répondit M. Wilkinson avec un peu d’humeur. Mais moi j’estime qu’ils devraient être disqualifiés et punis. N’est-ce pas votre avis, Carter ? »

M. Carter hésitait à prendre parti.

« Comme vous l’avez fait observer, Wilkinson, dit-il, c’est la décision de Mme Smith qui compte. Alors laissons-la agir comme elle le jugera bon. »

Mme Smith tendit la main vers la cafetière et dit : « Oh ! vous me mettez dans une situation difficile ! En principe, bien sûr… Et pourtant, d’un autre côté… » Elle leva les yeux, vit que les deux hommes attendaient son verdict. Mais elle refusa de se laisser précipiter. « C’est bon. J’y réfléchirai d’ici à demain matin, poursuivit-elle. Et maintenant, me permettez-vous de vous verser un peu de café, M. Wilkinson, avant qu’il ne soit complètement froid ? »

Après que Mme Smith eut quitté la salle, les deux professeurs restèrent encore un moment à table, buvant leur café tiède et bavardant.

« Il est grand temps que ce Bennett apprenne à se conduire comme un être civilisé ! dit M. Wilkinson, en contemplant le sucrier, sourcils froncés. Voyez un peu tous les ennuis qu’il a causés avec ce pluviomètre, sans parler de cette absurdité de livres camouflés !

— Possible, reconnut son collègue. Mais admettez qu’il a des raisons pour se juger injustement traité ! »

M. Wilkinson éleva ses gros sourcils broussailleux.

« Injustement ? répéta-t-il. Et par qui, s’il vous plaît ?

— Par vous-même ! Savez-vous que tous les ennuis qu’il a eus pour se procurer un nouveau livre d’arithmétique, sont dus au fait que son ancien livre était resté en votre possession ? »

Pendant un instant, M. Wilkinson eut l’air complètement ahuri, puis un déclic se fit dans son cerveau, et il se souvint alors de Bennett, lui contant une histoire confuse et entortillée, un jour ou il lui avait apporté la jauge du pluviomètre dans la salle des professeurs.

« Grands dieux ! s’écria-t-il. C’est donc de cela qu’il se plaignait ! Mais je ne savais plus qu’il m’avait prêté son livre ! Il ne me l’a jamais rappelé !

— Il l’avait oublié lui-même, comme vous. Mais à présent, il se sent victime dans cette affaire, parce que sa tante l’a privé de son petit mandat habituel, pour consacrer l’argent à l’achat du nouveau livre ! »

Maintenant qu’il connaissait les faits, M. Wilkinson éprouva la morsure du remords.

« Je vous remercie de m’avoir dit cela, Carter, déclara-t-il. Et je sens que je dois faire quelque chose pour réparer. Mais quoi ? Comment ? »

Après avoir réfléchi un instant, M. Carter se souvint d’avoir surpris diverses réflexions d’élèves, au vestiaire des sports, quelques jours auparavant.

« Il y a toujours la Caisse de Secours pour Bennett, suggéra-t-il.

— La quoi ?… Que diable est encore cette Caisse de Secours, s’il vous plaît ? »

Gravement, M. Carter répondit :

« Eh bien, c’est une œuvre de charité, fondée par Mortimer qui en est le trésorier, pour financer l’achat de ce nouvel atlas que Bennett doit payer de sa poche, comme vous l’exigez.

— Ah ! oui, l’atlas… Je me souviens maintenant… Il y a aussi cette histoire ! »

Et M. Wilkinson dut reconnaître que les cinquante pence si inutilement dépensés par Bennett pour l’achat du livre d’arithmétique auraient suffi à payer l’atlas. Oui, vraiment, il devait faire quelque chose pour réparer…

Une dernière question posée à M. Carter lui permit d’apprendre où cette fameuse caisse – toujours aussi pitoyablement vide, ou presque – était conservée par son trésorier.

« Fort bien ! » déclara simplement M. Wilkinson. Il se leva de table, se dirigea vers la porte, puis se retourna sur le seuil et adressa un aimable sourire à son collègue.

« Elle est dans le pupitre de Mortimer ? C’est bien cela ? dit-il. Parfait ! Mais n’en soufflez mot à personne, Carter ! Dans de telles circonstances, je crois que le donateur a tout intérêt à rester anonyme ! »
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CHAPITRE XIII

LA VOYANTE DE L’ÉPICERIE-BAZAR

IL Y AVAIT environ huit cents mètres entre le collège et le village, en passant par le sentier à travers champs, et à chaque mètre du trajet, l’humeur de Bennett s’assombrissait.

On était samedi – c’est-à-dire huit jours après que Bennett et Mortimer s’étaient lancés avec tant d’impatience dans leur expédition au village ; et maintenant, comme pour ironiser sur leurs grands espoirs, ils refaisaient le même chemin, afin d’aller payer à la vendeuse les cinq pence qu’ils lui devaient encore pour des marchandises qu’ils regrettaient bien d’avoir achetées !

La semaine avait été mauvaise à tous les points de vue : ils avaient perdu leur emploi comme contrôleurs officiels des chutes de pluie ; ils avaient été blâmés à cause des activités néfastes d’un ou de plusieurs inconnus ; ils avaient été exclus de la poursuite de l’enquête ; on leur avait interdit de participer à la grande expédition dans la vallée, dont ils attendaient tant. Et maintenant, pour couronner le tout, ils venaient de perdre leur chance de gagner la coupe des dortoirs, alors que le trophée était pratiquement à portée de leur main.

Lorsqu’ils arrivèrent au village et se dirigèrent vers la plus grande des trois boutiques qui s’alignaient dans l’unique rue, Bennett exprima une pensée qui mijotait dans son esprit depuis un certain temps :

« Tout ça, c’est la faute de cette maudite cartomancienne ! grommela-t-il. Au début, ce qu’elle a dit semblait se réaliser, et puis soudain tout est allé de travers !

— Je pense que sa boule de cristal ne fonctionne convenablement que dans l’Orient insondable ! déclara Mortimer. C’est peut-être le temps qui ne lui convient pas, ici, ou je ne sais trop quoi.

— L’Orient insondable ! Non, je t’en prie ! fit Bennett d’un ton sarcastique. Je vais te dire une chose, Morty : si jamais je la rencontre, que ce soit ici, ou au Tibet ou n’importe où, je ne me gênerai pas pour lui dire ses quatre vérités ! “Vous êtes une farceuse ! je lui dirai. Vous ne pouvez pas plus prédire l’avenir que Morty ou moi. Quant à votre boule de cristal, je lui dirai, vous auriez pu aussi bien regarder dans un sac de patates pour tout ce que vous y avez vu !” Je lui donnerai la leçon qu’elle mérite, si j’en ai l’occasion, tu verras si je ne le fais pas ! »

Ils étaient arrivés devant l’épicerie-bazar-poste auxiliaire. Dégoûté, Bennett pénétra dans la boutique et déposa cinq pence sur le comptoir.

« Bonjour, dit-il. Nous vous apportons l’argent que nous vous devions. »

Miss Oliver était en train de couper du salami ; elle déposa les tranches dans un papier, sourit.

« Ah ! oui, bien sûr. Vous êtes les garçons qui êtes venus la semaine dernière pour acheter des produits d’entretien ? »

Bennett lui rendit un sourire forcé.

« Oui, dit-il, et nous le regrettons bien. C’était du gaspillage pur et simple, et si nous avions su ce qui allait arriver… » Il s’interrompit et contempla la vendeuse avec stupeur, comme si c’était un être venu d’une autre planète. « Oh ! mon Dieu ! Non ! Non ! Ce n’est pas possible ! » marmonna-t-il.

Elle le regarda avec étonnement.

« Pardon ?

— Je vous ai déjà vue auparavant ! dit Bennett d’un ton accusateur. Ça m’est revenu en un éclair. Dites-moi, est-ce que vous venez d’un pays de l’Est ?

— Eh bien, il y a quelques années, j’habitais à Clacton, reconnut-elle.

— Non, non, je veux dire : plus loin dans l’Est, en Orient… Et de plus, je crois que votre nom est… est…

— Miss Oliver, termina-t-elle.

— Oui, mais vous n’êtes pas vraiment Miss Oliver ! fit Bennett d’un ton triomphant. Vous êtes en réalité Mme Olivera, la fameuse voyante orientale. »

Mortimer avait écouté toute la conversation, fasciné. Soudain son visage s’illumina, et il ouvrit les yeux si grands que ses lunettes glissèrent jusqu’au bout de son nez.

« Ouah ! Zut alors, s’écria-t-il. Tu en es sûr, Ben ? »

— Oui, c’est exact, confirma Miss Oliver en adressant un large sourire à son ancien client. Je me souviens de vous, moi aussi. Je vous ai dit la bonne aventure à la kermesse du village, mais je ne suis pas surprise que vous ne m’ayez pas reconnue tout de suite. J’ai un air assez différent dans mon costume de cartomancienne, avec mes nattes noires, et tout et tout. »

Mortimer redressa ses lunettes.

« Je ne comprends pas bien, dit-il. Qui êtes-vous en réalité ? Miss Oliver ou Mme Olivera ? »

Elle se mit à rire.

« Oh ! je ne fais la cartomancienne que pour m’amuser. C’est une sorte de passe-temps, si vous voulez… »

Bennett sentit ses genoux faiblir sous lui. Quoi ? Rien que pour s’amuser, disait-elle ! Et elle avait eu le toupet de lui prendre cinq pence !

« Vous seriez étonné d’apprendre combien ça rapporte aux bonnes œuvres dans les fêtes de bienfaisance, ce genre de choses, poursuivait Miss Oliver. Tout le monde veut me consulter. On m’a même demandé de participer à la fête des Scouts, la semaine prochaine. Alors, si ça vous dit de venir…

— Non, merci, on m’a déjà fait le coup une fois, déclara froidement Bennett. Vous m’avez annoncé trois choses qui devaient se réaliser, et aucune des trois n’est arrivée.

— Vraiment ? Bah ! n’abandonnez pas l’espoir, répliqua Miss Oliver d’un ton consolant. Vous ne pouvez pas demander que tout se réalise d’un seul coup. Attendez seulement un peu pour voir si ça ne finit pas par s’arranger. »

C’était là une maigre consolation pour Bennett.

« Allons, viens, Morty, partons ! » dit-il à son ami, après avoir adressé à Miss Oliver un « au revoir » courtois mais fort peu cordial.

À peine les deux garçons étaient-ils dans la rue que Bennett donna libre cours à l’indignation qui bouillonnait en lui.

« Quelle tricheuse ! ragea-t-il. Faire semblant d’être une fameuse voyante orientale, alors qu’elle n’était que cette gourde de Miss Oliver ! Elle devrait être poursuivie en justice !… Jetée en prison ! Elle n’est pas plus capable que moi de prédire l’avenir !

— On ne sait jamais ! répliqua Mortimer, plus indulgent que son ami. Après tout, sa première prédiction s’est bien réalisée : celle à propos de ton voyage sur terre et sur eau…

— Tu parles ! Passer en autocar sur un pont, ce n’est pas faire un voyage sur l’eau !

— C’est ce que tu disais, pourtant. Au fond, je trouvais que tu exagérais un peu, mais tu affirmais…

— Oui, possible, mais c’est que je voulais lui laisser le bénéfice du doute, au cas où ses deux autres prévisions se seraient réalisées. Mais regarde un peu sa prédiction d’après laquelle je devais recevoir de l’argent : tante Angèle ne m’a jamais envoyé le mandat promis. Tout ce que j’ai reçu, c’est un minable bouquin !

— Oui, elle t’a bien eu ! reconnut Mortimer.

— Et comment ! Par-dessus le marché, il va falloir que je lui écrive une lettre de remerciements !

— Non, je veux parler de ta fameuse Madame Olivera, pas de ta tante Angèle. Quant à ce grand projet qui te tenait à cœur, comme elle disait… ça m’a tout l’air d’avoir tourné en un beau gâchis ! » Mortimer secoua la tête, puis parut reprendre espoir. « Elle a quand même dit que les choses finiraient peut-être par s’arranger, n’est-ce pas ?

— C’est seulement du bla-bla-bla ! Une voyante orientale, mon œil ! Elle n’a jamais été plus loin dans l’Est que Clacton ! C’est une tricheuse, qui vous prend votre argent sous de faux prétextes ! Cela ne devrait pas lui être permis ! Si je ne me retenais pas… » Bennett ne termina pas sa phrase, mais il se soulagea en donnant un coup de pied à un caillou qui voltigea de l’autre côté de la rue. De toute évidence, il tenait l’aimable Miss Oliver pour seule responsable de ses malheurs.

En dépit de son désappointement, Mortimer ne pouvait s’empêcher de sourire en lui-même. Pendant tout le trajet jusqu’au village, ce sacré Bennett avait menacé de dévoiler l’imposture de la voyante, si jamais il la retrouvait. Il avait affirmé qu’il n’hésiterait pas à lui dire ses quatre vérités… Or, il l’avait rencontrée de nouveau, mais il n’avait pas soufflé mot jusqu’au moment où elle ne risquait plus de l’entendre !

Mortimer allait faire remarquer ce détail, non sans une certaine ironie, lorsqu’un regard sur le visage lugubre de son ami l’obligea à se raviser… Il y a certaines choses sur lesquelles il est plus délicat de tirer un voile discret.

En rentrant au collège, Mortimer remarqua que le terrain de cricket était maintenant désert, et cela lui donna une idée. Si le jardin du directeur était également inoccupé, ils pouvaient profiter de l’occasion pour répandre le cercle de peinture verte en poudre tout autour du pluviomètre.

Bennett fut immédiatement rasséréné par la suggestion de son ami.

« Mais oui ! s’écria-t-il. C’est le moment ! Va vite chercher ta peinture, pendant que je jette un coup d’œil à travers la haie. Si tout va bien, nous aurons démasqué le criminel avant ce soir ! »

Quelques minutes plus tard, Mortimer était de retour avec son petit pot de peinture. Bennett l’attendait près de la porte du jardin, et il lui annonça qu’ils pouvaient se mettre immédiatement à l’œuvre. Ils se glissèrent alors à l’intérieur, et, courbés en deux derrière la haie pour ne pas être aperçus, ils se dirigèrent vers le pluviomètre, tout au bout de la pelouse.

Alors Mortimer retira le bouchon du flacon, et, comme un sorcier pratiquant un rite magique, il décrivit un cercle autour de la jauge en aspergeant l’herbe de poudre verte. Il était presque revenu à son point de départ quand Bennett, qui se trouvait à quelques mètres de la haie, poussa une exclamation de surprise.

« Zut, alors ! Ça, c’est drôle !… Ça, c’est vraiment drôle ! »

Le sorcier interrompit son rituel magique, leva la tête.

« Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je viens de sentir une goutte de pluie ! Elle m’est tombée dans le cou !

— Tu es dingue, fit Mortimer en montrant le ciel sans nuage. Avec un soleil pareil ?

— Je n’y peux rien. Puisque je te le dis… Hé ! je viens d’en sentir une autre !… Et encore une autre, sur le dos de ma main, cette fois… » Les yeux de Bennett s’arrondissaient de stupeur. « Il pleut, Morty ! Je sens la pluie qui tombe ! »

Mortimer resta sceptique.

« Eh bien, pas ici, dit-il. Pas à l’endroit où je suis ».

Au même instant, un léger plop tinta sur le rebord métallique de la jauge. Mortimer se retourna d’un bond, regarda avec stupéfaction… Et sous ses yeux, il vit le zinc se voiler d’un nuage de gouttelettes.

« Ça alors, c’est trop fort ! haleta-t-il. Tu as raison, Ben. Il pleut dans le jardin du directeur, et nulle part ailleurs ! » Puis il tendit la main, mais ne sentit aucune goutte de pluie y tomber, à l’endroit où il se tenait.

« C’est dingue ! C’est impossible ! Comment peut-il pleuvoir sur toi, et pas sur moi ! Ce doit être une averse terriblement locale ! »

Mais Bennett n’écoutait plus. Une explication lui était venue à l’esprit, et il grimpait dans les branches d’un pommier voisin, d’où il pouvait voir le terrain de cricket, par-dessus la haie. Quelques secondes plus tard, oubliant toute prudence, il poussa un grand « youpi ! » de triomphe.
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« J’ai trouvé la solution, Morty ! J’ai trouvé ! cria-t-il à son ami, au-dessous de lui. J’ai découvert le secret des grandes pluies… C’est le tourniquet d’arrosage du terrain de cricket ! »

Et sous ses yeux, il vit au même instant le long bras tournant de l’appareil projeter un nuage de gouttelettes sur le gazon, de l’autre côté de la haie. La plus grande partie n’atteignait pas le jardin du directeur, mais, à chaque tour, quelques gouttes emportées par le vent franchissaient la haie et tombaient sur le bord de l’entonnoir du pluviomètre.

Au pied de l’arbre, Mortimer en trépignait de surexcitation.

« Hourra ! Le fameux mystère est éclairci ! » croassait-il. Quelques gouttes tombèrent de nouveau sur le pluviomètre. « En plein dans le mille ! Faites la queue pour recueillir de l’eau de pluie garantie pure, sortant du robinet, c’est gratuit ! »

M. Wilkinson devait être immédiatement averti, décida Bennett. Avec cette idée en tête, il s’apprêtait à redescendre de son arbre lorsque, tournant les yeux, il vit justement le professeur en question traverser le terrain de cricket, en venant de la cour…

De son côté, M. Wilkinson venait d’apercevoir Bennett ! Il obliqua et se précipita dans sa direction tout en mugissant des protestations du plus fort de sa puissante voix :

« Brrloum-brrloumpfff ! Qu’est-ce que c’est que ça ?… Non !… De toutes les audaces… Descendez immédiatement de là !… Jamais encore je n’ai vu… »

Mais au lieu d’obéir aux ordres, Bennett agita la main en guise de salutation, et il répliqua par un large sourire de bienvenue aux rugissements du professeur.

« Bennett ! Que faites-vous là-haut dans cet arbre ? cria M. Wilkinson en approchant.

— Je regarde par-dessus la haie, m’sieur !

— Je le vois bien, petit forban ! Vous êtes en zone interdite, vous entendez ? Descendez immédiatement !

— Oui, m’sieur, mais écoutez-moi d’abord ! répliqua le garçon. Une nouvelle sensationnelle, m’sieur ! J’ai résolu l’énigme des grandes pluies ! C’est le tourniquet d’arrosage qui envoie de l’eau par-dessus la haie ! »

M. Wilkinson en fut si surpris qu’il se donna la peine d’écouter les explications. Puis, ayant observé le tourniquet en action, il pénétra dans le jardin afin de vérifier sur place la théorie de Bennett.

Pour atteindre le pluviomètre, il dut traverser le cercle de peinture verte, ce qu’il fit sans rien remarquer. Mortimer en fut ravi, car cela signifiait que son piège aurait fonctionné comme prévu ; la preuve c’est que M. Wilkinson, seul parmi tous, était désormais un homme « marqué » et le resterait jusqu’à ce qu’il ait changé de chaussures.

Satisfait de son inspection, le professeur sortit de nouveau du cercle et rejoignit les deux garçons.

« Vous avez parfaitement raison, Bennett, dit-il. C’est vraiment extraordinaire. Qui aurait pu penser qu’une chose semblable puisse se produire ?

— C’est heureux qu’on l’ait découvert, pas vrai, m’sieur ? répondit Bennett, tout souriant. Ça prouve que ce n’étaient pas Mortimer et moi qui versions de l’eau dans la jauge, comme vous le disiez.

— Oui, bien sûr. Je suis désolé de cette affaire. J’avais tiré des conclusions hâtives », déclara M. Wilkinson en s’excusant. Puis il fronça les sourcils et hocha la tête « Nous pourrions évidemment placer le pluviomètre ailleurs, reprit-il, mais cela n’empêchera pas que tous nos relevés jusqu’à aujourd’hui sont complètement inutilisables. Dommage ! C’est le genre d’informations dont nous avions grand besoin pour notre enquête. Tant pis. »

On entendit tinter au loin la cloche. Il était temps de se préparer pour le dîner. M. Wilkinson fit sortir les deux garçons du jardin, et ils filèrent à toutes jambes pour aller se laver les mains aux lavabos du rez-de-chaussée.

Rumbelow et Martin-Jones, s’essuyant les mains à la même serviette, discutaient de la coupe des dortoirs.

« Le dortoir 6 est forcé de gagner, maintenant que Bennett et sa bande sont hors de course, disait Rumbelow. C’est une drôle de chance pour nous, que Wilkie les ait surpris la nuit dernière. Trois « hourra » pour ce bon M. Wilkinson !

— Ne crâne pas ! Tu ne sais pas encore qui gagnera ! répliqua Martin-Jones, qui appartenait à un autre dortoir rival. Avant de chanter victoire, attends d’abord que Mme Smith ait donné les résultats, après dîner. »

Bennett ne voulut pas prendre part à la conversation. Sa découverte dans le jardin du directeur avait dissipé presque entièrement ses sombres pensées, et il ne tenait pas à ce que ses autres infortunes lui assombrissent de nouveau le moral. Évidemment, il était déçu de n’avoir pas gagné la coupe, mais cela ne lui servirait plus à rien de ressasser ce coup du sort.

À cet instant, M. Wilkinson apparut sur le seuil des toilettes.

« Allons ! Vite, mes garçons ! À table ! » rugit-il sur un ton jovial.

Il semblait d’excellente humeur. Aussi Bennett se dirigea-t-il vers lui pour lui demander :

« Dites-moi, m’sieur, maintenant que tout est arrangé, est-ce que Mortimer et moi nous participerons de nouveau à l’enquête ? Je veux dire : est-ce que nous pourrons venir à l’expédition dans la vallée, la semaine prochaine, avec les autres ?

— Mais oui, bien sûr, puisque nous avons réglé cette histoire, répondit le professeur.

— Oh ! merci, m’sieur ! C’est chic de votre part, reprit Bennett. Vous savez, nous étions persuadés que quelqu’un nous jouait un sale tour, et alors nous lui avions tendu un piège. Vous ne savez pas lequel ? Eh bien, nous avions pris un pot de… »

Il s’interrompit en sentant Mortimer lui donner un coup d’avertissement dans le dos. Bennett se retourna, surpris, et s’aperçut que son ami contemplait le plancher derrière M. Wilkinson… Sur toute la longueur du couloir jusqu’à l’endroit où se tenait maintenant le professeur, on distinguait une série d’empreintes de pas, de couleur verte…

À ce moment, Mme Smith surgit à l’angle du couloir. Les deux garçons entendirent son exclamation de mécontentement devant ces traces de peinture sur le plancher ciré ; ils la virent lancer un regard de reproche au coupable qu’elle avait immédiatement identifié.

« Oh ! vraiment, monsieur Wilkinson ! s’exclama-t-elle. Je trouve que vous pourriez prendre un peu plus de précautions ! Vous qui ne cessez d’exiger des élèves qu’ils s’essuient les pieds avant de rentrer dans le collège ! »

Stupéfait, M. Wilkinson se retourna, et remarqua seulement alors les empreintes de pas dans son sillage.

« Grands dieux ! C’est moi qui ai fait ça ? demanda-t-il d’une voix blanche.

— Qui voulez-vous que ce soit ? Ces empreintes sont trop grandes pour avoir été laissées par des élèves. » Mme Smith secoua tristement la tête. « Je ne sais pas comment on va pouvoir enlever cette peinture du plancher ! C’est vraiment très mal de votre part !

— Oui, mais… mais… » M. Wilkinson contempla ses pieds avec ahurissement. Il fit quelques pas dans le couloir, puis s’immobilisa en voyant qu’il allongeait la piste verte. « Je suis désolé, madame Smith, s’excusa-t-il. Je n’imagine pas comment cela a pu se produire…
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— Je veux bien le croire, monsieur Wilkinson, mais le mal est fait ! répliqua-t-elle plutôt sèchement. Ceux qui vont avoir pour tâche de nettoyer ça n’ont pas fini de grogner !

— Mais toute cette affaire est invraisemblable ! Ce n’est pas possible, voyons ! Je reviens directement du jardin du directeur, et je vous assure que je n’ai été nulle part ailleurs où j’aurais pu marcher dans… »

Après avoir échangé un regard, Bennett et Mortimer s’éloignèrent discrètement dans la direction opposée. Derrière eux, ils entendaient encore l’écho des excuses de M. Wilkinson et des récriminations de Mme Smith.

« Allons, viens ! Sortons de là ! dit Bennett en s’engageant dans l’escalier. Tu sais qu’il n’est pas poli de rester à écouter quand de grandes personnes commencent à se disputer ! »
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CHAPITRE XIV

LE VENT DE LA CHANCE

IL EST rarement possible de prédire à quel moment le vent de la chance va changer de direction et se mettre à souffler en sens inverse. Et quand il se rendit au réfectoire, ce samedi soir, Bennett n’aurait jamais cru que sa confiance dans les talents de voyante extra-lucide de Miss Oliver serait pleinement restaurée avant la fin de la journée.

Le premier signe annonçant que la chance tournait, fut un énergique « toc-toc » frappé à la porte de la salle des professeurs, peu après le dîner. M. Carter, qui était seul, leva les yeux de son journal et cria « Entrez ! »

Bennett et Mortimer pénétrèrent dans la pièce, souriant jusqu’aux oreilles, formant à eux deux une sorte de cortège triomphal.

« Nous cherchons M. Wilkinson, m’sieur, annonça Bennett. Je veux lui remettre l’argent pour mon nouvel atlas. »

M. Carter se souvint de sa conversation de la veille à la table des professeurs.

« La Caisse de Secours a-t-elle atteint son but ? demanda-t-il.

— Oui, m’sieur, répondit Mortimer. Mais ce n’est pas tout, m’sieur : il est arrivé quelque chose de stupéfiant. Un mystère que personne ne peut résoudre !

— Racontez-moi ça !

— Eh bien, l’autre jour, quand j’ai regardé dans la boîte de la Caisse de Secours, il n’y avait que quatre pence. J’en suis absolument certain. Et ce soir, après le dîner, quand je suis allé chercher ma balle de tennis dans mon casier, j’en ai profité pour regarder dans la boîte pour m’assurer que les quatre pence étaient toujours là… et… » Le trésorier fit une pause pour mieux souligner l’effet dramatique de sa révélation. «… et il y avait en plus une pièce de cinquante pence !

— C’est vraiment curieux, déclara M. Carter.

— Bien sûr, Briggs et Morrison étaient très contents à l’idée de récupérer leur argent, n’empêche que c’est une fantastique énigme !

— Nous avons demandé à tout le monde, mais tout le monde en est baba, intervint Bennett. Les copains disent que c’est l’un des plus grands mystères du XXe siècle. »

M. Carter reconnut que le fait était difficilement explicable.

« Vous comprenez, nous ne voyons personne qui ait pu faire ça, à moins que… » Bennett lança à M. Carter un regard scrutateur. Il lui semblait en effet que le professeur était moins impressionné qu’il ne l’aurait dû par cette histoire incroyable. D’un ton soupçonneux, il demanda : « Dites-moi, ce ne serait pas vous, m’sieur ?

— Je plaide non-coupable ! Je vous assure que ce n’est pas moi. »

Mortimer étendit les deux mains en un geste d’impuissance.

« Alors, dit-il, il ne reste plus personne… Pas un seul être humain qui serait allé mettre cinquante pence dans ma boîte. » Il gloussa de rire. « C’était certainement un fantôme !

— Ou le chat de Mme Smith, dit Bennett.

— Ou même M. Wilkinson ! »

Les deux garçons se tordirent de rire à la facétieuse suggestion de Mortimer.

« Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? » demanda M. Carter.

Toujours secoué par le rire, Bennett bredouilla :

« C’est parce que Morty a dit “M’sieur Wilkinson” ! Comme si ça pouvait être lui !

— C’était seulement pour plaisanter, expliqua l’humoriste. Il y aurait encore plus de chance pour que ce soit le chat de Mme Smith.

— Je ne vous suis pas très bien, dit M. Carter. Pourquoi êtes-vous si convaincus que M. Wilkinson ne pourrait pas être le donateur anonyme ?

— Lui ! s’exclama Bennett. Ce serait bien la dernière personne au monde ! Pas vrai, Morty ? Jamais il n’aurait eu ce beau geste envers moi ! »

Pour la première fois, M. Carter se permit un sourire.

« Vous croyez, Bennett ? Eh bien, je n’en suis pas si certain… »

À ce moment, la porte s’ouvrit, et le donateur anonyme fit son entrée. Bennett jeta un rapide coup d’œil à ses pieds. Tout allait bien ! M. Wilkinson ne portait plus ses chaussures à semelles vertes. Avec un large sourire, Bennett s’avança alors et lui montra la pièce de cinquante pence qu’il tenait au creux de sa main.

« Prenez, m’sieur. C’est ce que je vous devais pour le nouvel atlas. »

M. Wilkinson ne broncha pas. Il prit sa propre pièce et la remit dans sa poche.

« Vous avez donc reçu de l’argent ? dit-il.

— Oui, m’sieur, et c’est très mystérieux, parce que… » Bennett s’interrompit. Vous avez donc reçu de l’argent ! La phrase de M. Wilkinson éveillait un souvenir dans son esprit.

Jusqu’à cet instant, il avait pensé que la prédiction de Mme Olivera s’appliquait au mandat qu’il attendait de sa tante Angèle. Il se trompait ! C’était cette rentrée d’argent inattendue qu’elle avait vue dans sa boule de cristal ! Il écarquilla les yeux, soudain tout s’expliquait.

« Ouah ! Formidable ! cria-t-il. La prophétie est quand même tombée juste ! en plein dans le mille ! »

Les deux professeurs eurent l’air un peu étonnés, et Mortimer se demanda si le choc des derniers événements n’avait pas dérangé l’esprit de son ami. Mais Bennett ne se donna pas la peine d’expliquer, car une nouvelle idée lui était venue. Il se tourna vers M. Wilkinson.

« S’il vous plaît, m’sieur, à propos de la grande expédition que vous organisez la semaine prochaine avec la 3e division… Pouvez-vous nous dire exactement où nous irons ? C’est très important pour moi ! »

Bien qu’il n’eût pas encore prévu tous les détails de cette sortie, M. Wilkinson connaissait en gros l’itinéraire qu’il comptait suivre. Un bref trajet en autobus les mènerait jusqu’au milieu des collines, à mi-chemin entre Linbury et Dunhambury. À partir de là, ils descendraient la vallée de la Dun, en étudiant par exemple comment la rivière avait modifié son cours, en relevant ses divers affluents, ou en notant la présence de seuils rocheux ou de failles.

« Ensuite, poursuivit l’organisateur, nous pourrons louer une barque à l’appontement, et traverser la rivière pour aller explorer les marécages sur l’autre rive, un peu plus bas.

— Oh ! m’sieur ! fit Bennett dont le visage s’illumina. J’ai donc une chance d’aller en bateau ?

— C’est possible, si vous vous conduisez bien.

— Youpi ! cria Bennett qui vira sur lui-même et assena une grande claque dans le dos de Mortimer. Tu entends ça, Morty ? Mon voyage sur terre et sur l’eau… c’est pas seulement de franchir un pont en autocar ! Prophétie numéro deux : Pan ! en plein dans le mille ! »

Maintenant, Mortimer avait compris le sens des prédictions de Mme Olivera.

« Fantastique ! s’écria-t-il. Elle avait raison, tout de même ! » Puis il se rappela la coupe des dortoirs, ses yeux perdirent leur éclat. « Cependant, la seule chose qui comptait vraiment ne s’est pas réalisée, alors à quoi bon tout ça ! »

Mais Mortimer se lamentait trop tôt. Quand ils quittèrent la salle des professeurs, ils tombèrent dans une foule de garçons qui descendaient les escaliers pour se rendre devant le tableau d’affichage du hall d’entrée. À moitié prisonnière dans cette masse humaine, Mme Smith avançait en brandissant un carré de papier.

« Ce sont les résultats ! Elle va afficher les vainqueurs ! » corna Martin-Jones dans l’oreille de Bennett. Rumbelow se figure que le dortoir 6 va gagner, mais il est dingue ! C’est mon dortoir ! »

Entre-temps, Mme Smith avait réussi à se dégager de la cohue et elle plaçait son carré de papier sur le tableau d’affichage. Il y eut un moment de silence suivi par une brutale explosion de hourras, provenant de Briggs, Morrison et Atkins, qui se trouvaient au premier rang.

« Hourra ! Hourra ! Le dortoir 4 est vainqueur ! » hurla Morrison. Il empoigna Briggs par la taille et se mit à danser lourdement sur les pieds des spectateurs les plus proches.

Bennett et Mortimer avaient entendu la nouvelle avec stupeur. Il en était de même pour Rumbelow et Martin-Jones, qui, se refusant encore d’y croire, avaient chargé dans la foule, afin d’aller vérifier le résultat de leurs propres yeux.

Lorsque les élèves eurent commencé à se disperser, Mme Smith fit demi-tour pour regagner son bureau. Comme elle passait à côté de Bennett, au pied de l’escalier, il lui dit avec un large sourire :

« Merci de nous avoir accordé la coupe, madame ! Mais je ne comprends pas comment nous avons pu gagner. M. Wilkinson nous avait disqualifiés !

— Oui, c’était quand il croyait que vous aviez préparé un banquet nocturne, expliqua-t-elle. Mais lorsqu’il a connu les faits, il m’a laissé libre de la décision. Je ne savais trop si vous deviez être disqualifiés ou non, mais quand j’ai vu le résultat de votre grande opération de nettoyage, je n’ai plus eu le cœur de vous punir.

— Prophétie numéro trois : Pan ! En plein dans le mille ! » s’écria fièrement Mortimer.

Il y eut un bruit de pas pesants derrière eux, et une voix grave s’éleva :

« Quelles sont donc ces prophéties qui tapent en plein dans le mille ? »

En se retournant, les deux garçons s’aperçurent que M. Wilkinson et M. Carter étaient sortis de la salle des professeurs et les observaient en souriant.

Bennett s’empressa de donner des explications à M. Wilkinson.

« Je vais tout vous dire, m’sieur, commença-t-il. Vous vous rappelez quand vous nous avez emmenés à la kermesse du village, et où l’on m’a dit la bonne aventure ? »

M. Wilkinson gémit légèrement. Il y avait certains incidents de ce pénible après-midi qu’il eût préféré oublier.

« Eh bien, poursuivit Bennett, la voyante était une personne très connue, nommée Mme Olivera, et dont le vrai nom est Miss Oliver, celle de l’épicerie-bazar de Linbury. Elle vient de l’Orient mystérieux…

— Non ! Vraiment ?

— Oui, m’sieur… de Clacton. Et elle sait absolument tout sur votre avenir, même si les choses vous semblent sans espoir et irréalisables.

— Je ne savais pas que cette Miss Oliver avait de tels dons ! observa Mme Smith.

— Oh ! mais si ! assura Bennett. Par exemple, elle savait par avance qu’une personne inconnue mettrait cinquante pence dans la caisse de secours de Mortimer, car elle m’avait dit que je recevrais de l’argent… Ensuite, elle devait savoir que M. Wilkinson changerait d’idée et nous permettrait de participer à l’expédition de la semaine prochaine, car elle m’a prédit que j’allais faire un voyage sur terre et sur l’eau… Enfin, la troisième chose qu’elle m’ait annoncée, c’est que le dortoir 4 gagnerait la coupe !

— Vous a-t-elle prédit réellement cela ? demanda Mme Smith.

— Euh… non… pas de cette façon, reconnut Bennett, mais elle a prévu que je réaliserais une grande ambition qui me tenait à cœur.

— La preuve est là ! déclara Mortimer, radieux. Elle sait tout !

— De plus, elle nous a annoncé qu’elle se produirait à la fête des Scouts, la semaine prochaine, reprit Bennett. Est-ce que vous nous permettrez d’y aller, m’sieur ?

— Mais on vous a déjà dit la bonne aventure ! fit observer M. Carter.

— Oui, mais c’est maintenant le passé, dit Bennett. Si je peux trouver cinq pence, je serai capable de vous dire ce qui nous attend le prochain trimestre, et même jusqu’après Noël… »

M. Wilkinson se prit la tête à deux mains, feignant la frayeur :

« Oh ! non ! Pas ça ! Dieu nous en garde !

— Pourquoi pas, m’sieur ? demanda Bennett surpris. Vous ne croyez pas que ce serait utile à savoir ? »

Un bruit semblable à celui d’une vessie de football qui se dégonfle indiqua que le professeur exhalait un profond soupir.

« C’est déjà suffisant, dit-il, de devoir affronter jour après jour toutes les lubies et les sottises de cette bande de chenapans ! Mais à l’idée de savoir cela par avance… et d’attendre que cela se produise… une telle idée nous rendrait malades d’appréhension. N’est-ce pas votre avis, Carter ?

— Parfaitement, reconnut son collègue avec un léger sourire. En ce qui concerne l’avenir, Bennett… je préfère ne rien savoir… Oui, ne rien savoir ! »
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CHAPITRE XV

UN CADEAU POUR
LA CARTOMANCIENNE

PLUS d’une quinzaine de jours s’étaient déjà écoulés depuis que les élèves de la 3e Division avaient entrepris la vaste enquête de géographie locale, organisée par leur professeur principal. Jusqu’à présent, les résultats n’avaient guère été satisfaisants, car, bien que l’on eût recueilli beaucoup d’informations, la plupart des enquêteurs semblaient incapables de distinguer entre ce qui était utile à ce projet et ce qui ne l’était pas.

L’exemple de Bennett apportant son serpent d’eau, et Mortimer sa brassée de mauvaises herbes, avait incité leurs camarades à fournir à M. Wilkinson des documents d’un intérêt douteux, allant d’un sac en papier contenant « Divers échantillons de boues locales », jusqu’à une poignée de tickets d’autobus (Étude sur les transports), en passant par un chou-fleur récupéré dans le silo d’un fermier voisin (Enquête sur les produits agricoles) et par un cache-théière tricoté par l’une des cuisinières du collège (Étude sur l’artisanat local).

Si intéressants que fussent ces spécimens, ce n’était pas exactement ce que M. Wilkinson avait souhaité, et, pour éviter que la classe ne se transforme en dépôt d’ordures, il avait décrété que – à part l’expédition sur le terrain prévue pour le vendredi suivant – l’enquête se limiterait désormais à des études, des statistiques, des diagrammes et des photographies.

C’était la dernière journée de travaux de ce genre qui lui faisait mordre nerveusement sa pipe alors qu’il les parcourait ce dimanche, dans son bureau. Tous les documents utilisables seraient affichés sur les murs de la classe, mais il en était malheureusement d’autres, qui, bien qu’établis avec les meilleures intentions, étaient loin d’atteindre le niveau désiré par le professeur. Telle, par exemple, l’étude sur la paysannerie locale, faite par Martin-Jones…

À la ferme Collins, il y a trente-sept vaches, lisait M. Wilkinson. Elles ont toutes des noms comme Flossie ou Lisette, sauf le taureau qui s’appelle Battling Joe, et qui renverse les bidons à lait dans la cour, avec ses cornes, quand il est en colère, si personne ne l’en empêche. Un jour, il a sauté par-dessus la clôture et…

M. Wilkinson déposa le rapport sur un coin de la table. Il aurait préféré des renseignements sur la production beurrière et sur les champs cultivés de la ferme en question, plutôt que le récit des dégâts causés par Battling Joe, le jour où il avait choisi la liberté.

Le mémorandum suivant résumait les recherches de Bromwich sur la géologie de la région… La géologie est l’étude scientifique de l’écorce terrestre, mais la terre n’a pas beaucoup d’écorce dans ce coin, sauf la poussière l’été et la boue l’hiver, et par-dessous il y a de la craie, comme on peut le prouver en écrivant avec au tableau noir…

Le tuyau de la pipe de M. Wilkinson craqua un peu plus, tandis qu’il jetait ce rapport à la corbeille à papiers. Puis, avec une certaine défiance, il prit les Notes sur la Météorologie, de Thompson, et lut : Le climat dans ce secteur est appelé tempéré, parce qu’il est dans la zone tempérée, c’est-à-dire qu’il n’est pas trop chaud, ni trop froid, ni trop humide, ni trop sec, bien qu’il puisse être parfois toutes ces choses, mais pas en même temps. La quantité exacte de pluie est inconnue à cause du tuyau d’arrosage qui s’est déversé dans la jauge par accident…

« Non ! Pas possible ! » Avec un grondement d’exaspération, le professeur envoya le rapport météorologique rejoindre le rapport géologique dans la corbeille à papier. Décidément, ces pauvres garçons n’avaient aucune idée de ce que l’on attendait d’eux ! Aucune idée ! Mais il ne fallait pas encore perdre espoir… Peut-être que l’expédition sur le terrain remettrait les choses d’aplomb, peut-être donnerait-elle des résultats dignes d’intérêt… Oui, peut-être… que oui… Ou peut-être que non !… M. Wilkinson soupira. Il connaissait depuis longtemps sa 3e Division !

À deux heures de l’après-midi, ce dernier vendredi du trimestre, les élèves de la 3e Division, accompagnés par M. Wilkinson et M. Carter, s’étaient alignés à l’arrêt de l’autobus, à l’extérieur de la grille du collège, pour entreprendre la première étape de leur expédition dans la vallée. Comme à l’accoutumée, M. Wilkinson se démenait et criait très fort en essayant de mettre un semblant d’ordre dans son troupeau.

« Allons ! Vous, là-bas ! En rangs, s’il vous plaît ! ne vous dispersez pas sur le trottoir ! Pettigrew, remettez votre casquette d’aplomb !… Briggs, remontez vos chaussettes… On dirait que vous avez passé à travers une haie à reculons !… Bromwich, votre lacet gauche est dénoué !… » Le professeur parcourait le groupe des yeux, notant avec un mélange d’approbation et de mécontentement les équipements divers que les membres de l’expédition avaient jugé bon d’emporter.

Martin-Jones avait pris une paire de jumelles ce qui serait certainement utile ; mais Rumbelow, pour ne pas être en reste, s’était fabriqué une paire de jumelles factices avec deux petites bouteilles de soda reliées par une bande adhésive. Questionné, il admit qu’il n’y voyait pas à travers, mais prétendit que cela donnait une certaine allure à l’expédition. Quelques élèves avaient apporté des cartes d’état-major, mais la petite carte routière des Îles Britanniques dont s’était muni Mortimer ne semblait pas devoir servir à grand-chose pour suivre le cours d’une rivière si peu importante qu’elle n’y figurait pas. Mortimer trimbalait également un niveau à bulle d’air, avec le vague espoir que « ça servirait peut-être ».

Il y avait un certain nombre d’appareils photographiques, quelques boussoles… et un chausse-pied pour gratter l’écorce terrestre. Tous les garçons avaient pris des carnets pour y noter leurs observations, mais beaucoup avaient oublié leurs crayons.

Bennett se trouvait à l’extrémité du groupe. Il portait sous le bras une boîte d’une demi-livre de chocolats.

M. Wilkinson regarda la boîte d’un œil réprobateur.

« C’est une sortie d’étude, fit-il observer, pas un pique-nique !

— Oui, je sais, m’sieur, répondit Bennett, mais ma tante Angèle me les a envoyés hier, et j’ai pensé qu’ils seraient utiles, parce que dans toutes les grandes expéditions on doit emporter des vivres et des rations de secours. Je me suis dit : supposons par exemple qu’il y ait soudain un brouillard épais, et que je sois coupé du reste du groupe… »

À ce moment, un grand brouhaha et des cris divers s’élevèrent derrière eux, le long de la route, ce qui empêcha Bennett d’évoquer les souffrances qu’il aurait risqué d’endurer, perdu seul dans la nuit, au milieu des marais de Dunhambury.

M. Wilkinson se retourna pour chercher la raison de cette agitation soudaine, et il eut la surprise de voir un garçon, plié en deux, blazer retroussé et rabattu sur la tête comme un voile de photographe, un garçon qui était enfoncé dans un trou de la haie, et que des camarades complaisants tiraient et poussaient à la fois pour tenter de l’en extirper.
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« Que… que diable… Qui est-ce ? » demanda M. Wilkinson. Mais M. Carter s’était déjà élancé pour dégager le prisonnier.

Le visage de Briggs émergea des replis de son blazer. Sa chemise sortait du pantalon, ses chaussettes étaient en accordéon.

« Merci, m’sieur, j’étais drôlement coincé ! disait-il à M. Carter lorsque M. Wilkinson s’approcha.

— Oui, j’en avais bien l’impression, répondit M. Carter. Mais que faisiez-vous de l’autre côté de la haie ? Vous deviez rester en rangs avec vos camarades !

— Oui, je sais, m’sieur. Mais j’essayais de réaliser une expérience que M. Wilkinson m’avait suggérée…

— Hein ? Quoi ? mugit l’intéressé. Je ne vous ai jamais conseillé de vous enfouir dans les haies, comme un hérisson qui va hiverner !…

— Non, bien sûr, m’sieur, mais vous m’avez dit que j’avais l’air d’être passé dans une haie à reculons… alors, je me suis demandé si c’était possible de le faire…

— Non ! Espèce de petit forban ! » Et M. Wilkinson, exaspéré, piétina rageusement le sol tout autour de l’arrêt de l’autobus. « Pas possible ! De toutes les absurdités que je… Non ! C’est le record ! J’ai bonne envie de… »

L’arrivée de l’autobus sauva Briggs du juste courroux professoral. Lorsqu’il fallut faire embarquer tout le groupe, il était trop tard pour songer à renvoyer un élève au collège, à titre de punition.

Jusqu’au village, la distance était de quelque huit cents mètres ; ensuite l’autobus devait parcourir trois kilomètres avant de s’arrêter auprès du petit chemin qui descendait vers la rivière, et que M. Wilkinson avait choisi comme étant le meilleur endroit pour y entreprendre le travail de l’après-midi.

Les élèves avaient occupé les quelques places vacantes ou s’étaient entassés dans le couloir. Bennett avait trouvé un siège près de l’entrée, et il regardait défiler le paysage verdoyant. Quelques minutes plus tard, l’autobus s’arrêta devant l’épicerie-bazar-poste auxiliaire de Linbury, pour une unique voyageuse : une jeune fille grande et mince, au teint frais, à la mine souriante.

Le visage de Bennett s’éclaira quand il la reconnut : c’était Miss Oliver ! À en juger par la valise qu’elle portait, elle était en route pour aller accomplir des miracles de voyance à la grande fête des Scouts, trois ou quatre arrêts de bus plus loin, sur la route de Dunhambury.

Quand elle monta, Bennett s’empressa de se lever, il l’aida à ranger sa valise et lui offrit sa place.

« Bien le bonjour, Miss… euh… Madame… euh… Madame Olivera ! salua-t-il. Asseyez-vous donc. Je suis vraiment content de vous revoir. »

Miss Oliver parut un peu surprise par la chaleur de l’accueil.

« Tiens ! tiens ! C’est drôle que je tombe sur vous ! Nous sommes de vieux amis, n’est-ce pas ? » dit-elle aimablement. Elle s’installa confortablement à la place de Bennett. « Pourtant, la dernière fois, vous n’aviez pas l’air ravi de me voir !

— Oui, je sais, et maintenant je regrette, répondit Bennett un peu confus, tandis que l’autobus repartait. Mais vous aviez raison, en fin de compte, tout est arrivé comme vous disiez. Vous vous rappelez les trois choses que vous m’aviez prédites, pour mon avenir ? »

Comme plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis l’après-midi de cette fameuse kermesse, il n’était pas étonnant que Miss Oliver se souvînt fort peu de ce qu’elle avait pu raconter. Toutefois, elle se garda de le reconnaître, et elle plissa les yeux tout en hochant la tête avec gravité, comme quelqu’un qui en sait long.

« Ah ! oui ? dit-elle. Tout s’est donc réalisé, vraiment ?

— Pan ! En plein dans le mille ! répondit Bennett avec admiration. Je vous trouve formidable, et je ne comprends pas du tout comment vous pouvez faire. »

Miss Oliver se sentit soudain un peu embarrassée. Ce jeune garçon refusait de croire qu’elle faisait cela pour s’amuser, et il semblait si convaincu de ses pouvoirs supra-normaux qu’elle jugeait cruel de le détromper. Pouvait-elle lui dire que la justesse de ses prédictions ne relevait, dans son cas particulier, que du plus pur hasard ?

« Oh ! vous savez, dit-elle vaguement, les choses se réalisent quelquefois… »

De l’autre côté du couloir, Mortimer lui adressa un sourire méfiant.

« Excusez-moi d’intervenir, lui dit-il, mais une question m’est venue à l’esprit : pouvez-vous aussi prédire votre propre avenir, ou seulement celui des autres ? »

Elle se sentit sur un terrain plus sûr.

« Oh ! non. On dirait que ça ne marche jamais quand on essaie pour soi-même, avoua-t-elle. La dernière fois que j’ai voulu lire dans le marc de café, j’y ai vu que je devais m’attendre à recevoir un cadeau de la part d’un jeune homme brun, bien élevé, mais… » Elle eut un petit rire désapprobateur. « Je crains d’avoir passé l’âge où des jeunes gens viennent m’offrir des cadeaux ! »

Ce fut pour Bennett l’occasion de prouver que le marc de café avait dit vrai. Il était brun, il était jeune ! quant à ses manières… eh bien, ne venait-il pas de lui offrir sa place ? Impulsivement, il plaça la boîte de chocolats de tante Angèle dans les mains de Miss Oliver, tout en balbutiant : « Je… euh… je voudrais que vous acceptiez ce cadeau de ma part !

— Quoi ? Oh ! non, je ne peux pas ! protesta-t-elle.

— Mais si, je vous en prie. Je veux que vous l’acceptiez parce que vous avez été si chic de me dire toutes ces choses sur mon avenir. Vous m’avez beaucoup aidé, je vous assure… »

Déjà, l’autobus s’arrêtait devant un grand portail de ferme, couronné de drapeaux, avec une affiche annonçant que la Première Troupe de Scouts de Linbury célébrait sa fête annuelle. Miss Oliver se leva, toute souriante.

« Cela m’a fait grand plaisir de vous revoir, dit-elle. Et mille mercis pour les chocolats ! »

À peine descendue de l’autobus, elle jeta un regard inquiet vers le ciel.

« Nous attendons beaucoup de monde cet après-midi. Croyez-vous qu’il va pleuvoir ? » demanda-t-elle.

Bennett se mit à rire, tout en lui faisant passer sa valise.

« C’est drôle que vous me demandiez ça ! répondit-il. C’est vous qui savez ce qui va arriver dans l’avenir… pas moi ! »

Deux arrêts plus loin, à l’embranchement d’un petit chemin, les élèves du collège mirent pied à terre. L’endroit était bien choisi pour commencer leurs observations, car il se trouvait presque au sommet d’une colline, avec une vue étendue sur la vallée, au-dessus d’eux, où une étroite route de campagne serpentait, non loin de la rivière qui traçait ses lents méandres en coulant vers la mer.

M. Wilkinson s’engagea le premier sur le chemin qui descendait, s’arrêtant de temps à autre pour inviter les garçons à comparer ce qu’ils voyaient avec les signes marqués sur leurs cartes d’état-major.

« Remarquez comme les courbes de niveau sont plus serrées quand la pente est raide, plus espacées quand elle s’adoucit », leur dit-il.

Bennett était à côté de lui, sourcils froncés, les yeux fixés sur la route au-dessous d’eux, comme s’il écoutait attentivement les discours du maître.

« Regardez bien, Bennett. Que voyez-vous d’autre d’intéressant ? » lui demanda M. Wilkinson.

Bennett sortit de son silence.

« Je vois une auto qui approche d’un virage en épingle à cheveux, répondit-il. Le conducteur ne peut pas voir de l’autre côté, mais moi, d’ici, j’ai une vue complète de tout le virage. »
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Cette observation n’ayant que peu de rapport avec l’enquête de géographie physique, M. Wilkinson se détourna pour répandre la bonne parole parmi des élèves plus compréhensifs.

Mais Bennett gardait les yeux fixés sur la route ; car un tracteur, pas plus gros qu’un jouet, vu d’ici, venait de sortir d’une prairie et se dirigeait vers le virage, venant de l’autre côté.

« Regarde, Morty ! dit Bennett. Épatante démonstration de voyance ! Cette auto et ce tracteur vont se télescoper en plein virage, bing ! d’ici une demi-minute, si les deux conducteurs ne font pas attention !

— Ouah ! mais c’est vrai ! reconnut son ami. Je parie qu’aucun des deux ne se doute qu’un autre arrive !

— C’est ce que je veux dire, expliqua Bennett. Nous pouvons pour ainsi dire prévoir l’avenir, seulement parce que nous sommes placés à un endroit différent. Nous savons ce qui va arriver, mais pas eux ! » Après un instant de réflexion, il ajouta : « Je me demande si ce n’est pas comme ça que fait Mme Olivera. »

Mortimer secoua la tête, d’un air apitoyé.

« Tu es dingue, dit-il. Mme Olivera n’est pas perchée au sommet d’une colline. Elle est assise sous une petite tente, avec des fanions sur la porte.

— Tu ne comprends pas. Je veux dire que nous savons des choses qui vont arriver, et que ces deux conducteurs ne savent pas, parce que nous sommes en haut, et eux en bas ! Et ça prouve que… euh… » Bennett n’alla pas plus loin. Lui-même ne comprenait pas très bien ce qu’il voulait dire. Il avait seulement la vague impression que, bien que le temps et l’espace fussent si difficiles à comprendre, il était peut-être possible d’avoir quelques lueurs en observant les choses d’un point de vue différent.

Sur la route, en bas, les deux véhicules approchaient de l’instant fatal. Lorsqu’ils atteignirent le virage, l’auto freina et s’immobilisa, tandis que le tracteur montait sur la berme et la croisait ainsi.

« Comme démonstration de voyance, ce n’est pas fameux ! dit Mortimer avec un petit rire méprisant. Tu tâcheras d’occuper un point de vue meilleur que celui-ci, avant de prier les gens de te verser leurs cinq pence pour chaque prédiction ! »
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CHAPITRE XVI

FAITES CONFIANCE À BENNETT !

PENDANT près d’une heure, l’expédition descendit la pente et suivit la rivière, vers l’aval, non sans faire d’assez fréquentes haltes, au cours desquelles les garçons notaient dans leurs carnets quelques détails intéressants, après s’être disputés pour utiliser les crayons disponibles. Finalement, on atteignit l’appontement du loueur de bateaux, auquel étaient amarrés quelques canots et quelques barques à fond plat.

Selon l’itinéraire conçu par M. Wilkinson, on devait traverser la rivière à cet endroit-là et débarquer sur la rive opposée, quelques centaines de mètres plus bas. À partir de là, le professeur allait diviser les élèves en groupes de deux ou trois, qui poursuivraient librement leur chemin en cherchant à découvrir tout ce qui paraîtrait intéressant au sujet de la topographie de ce secteur. Plus bas encore, un pont, que franchissait la route de Dunhambury constituerait un excellent point de rassemblement où les garçons viendraient signaler leurs découvertes. Avec un peu de chance, on pourrait même attraper au passage l’autobus qui ramènerait tout le monde au collège, juste à temps pour dîner.

« S’il vous plaît, m’sieur, est-ce qu’on pourra prendre un bateau chacun ? demanda Morrison, quand il aperçut les barques le long de l’appontement.

— Oh ! oui, m’sieur ! insista Atkins. Nous pourrions faire la course sur la rivière !…

— Et qu’est-ce que vous diriez d’une bataille navale ? suggéra Bromwich. Une partie d’entre nous seraient les pirates, ils prendraient les autres barques à l’abordage et…

— Assez de bêtises ! gronda M. Wilkinson. On ne pourrait même pas faire confiance à certains d’entre vous pour faire nager un canard en caoutchouc dans une baignoire, alors pas question de filer en bateau sur la rivière ! Nous allons nous diviser en trois groupes, et demander au loueur de nous traverser.

— Pardon, m’sieur ! cria Martin-Jones. Il y a un écriteau qui dit qu’on peut louer des cannes à pêche ! Vous ne croyez pas qu’on pourrait essayer d’attraper quelques poissons pendant la traversée ?

— Non ! Pas question ! glapit rageusement le professeur. Vous commencez à exagérer, autant les uns que les autres ! Je consacre un après-midi à organiser une sortie éducative, et tout ce que vous demandez, c’est de jouer comme des gosses dans une flaque d’eau !

— Oh ! M’sieur, mais ce serait éducatif, la pêche ! protesta Martin-Jones. Et ce serait même utile pour votre enquête, parce qu’on pourrait faire la liste des différentes sortes de poissons que nous aurions péchés… » L’expression du visage de M. Wilkinson lui montra qu’il serait plus sage de changer de sujet, et il termina mollement : « Bon, bon ! … Je demandais seulement ça comme ça !… »

Le loueur de bateaux consentit à transporter l’expédition sur l’autre rive, en trois groupes. Six garçons et M. Carter partirent d’abord, puis la grande barque revint prendre une autre demi-douzaine de passagers, et revint une dernière fois pour M. Wilkinson et le restant des élèves.

Quand tout le monde se retrouva sur l’autre rive, quelques centaines de mètres en aval, M. Wilkinson donna ses instructions :

« Silence, vous tous, et écoutez-moi ! ordonna-t-il. Vous allez maintenant partir, à deux ou à trois, pour voir ce que vous pourrez découvrir le long de la rivière et dans les marais. Vous savez le genre de choses qu’il faut rechercher : les bêtes, les plantes, les phénomènes géologiques… et même les fossiles, si vous en trouvez.

— Vous ferez bien de leur indiquer une heure limite, intervint M. Carter. Nous devons prendre le bus de cinq heures et demie, sur le pont, si nous voulons être rentrés à temps pour dîner.

— Oui, oui, bien sûr. Que tout le monde se retrouve à cinq heures à côté du pont. Cela vous donnera le temps d’exhiber vos trouvailles à M. Carter et à moi-même… Et tâchez que ce soient des choses intéressantes, hein ? » Puis, dans un accès de générosité, M. Wilkinson ajouta : « J’offrirai même un livre en cadeau pour récompenser l’information la plus utile. Voilà ! Cela devrait vous donner un peu d’ardeur ! »

Au milieu d’une grande agitation, les garçons réglèrent leurs montres, formèrent leurs équipes, puis se mirent en route.

Le fond de la vallée, bien que marécageux, était parsemé de broussailles et de bouquets d’ajoncs, de sorte que les petits groupes dispersés se perdirent rapidement de vue les uns les autres. Les deux professeurs attendirent que les élèves aient tous disparu, puis, sans hâte, ils gagnèrent le lieu de rendez-vous, près du pont où ils s’étendirent au soleil pour profiter d’un repos bien mérité.

Bennett et Mortimer, traversant les buissons, perdirent vite contact avec leurs collègues. Ils n’avaient pas une idée bien nette de la façon de procéder à leurs observations, et seulement une très vague idée de ce qu’ils étaient censés chercher.

Bennett ramassa deux morceaux de silex et essaya vainement de les briser, en espérant trouver des fossiles à l’intérieur ; quant à Mortimer, il se servit de son niveau à bulle pour démontrer de façon catégorique que nulle part le sol n’était absolument horizontal. Mais en ce qui concernait l’enquête, ces recherches n’ajoutaient pas grand-chose à ce qu’on savait déjà.

Ils continuèrent à cheminer, et voilà que soudain Bennett tomba à genoux, entraînant son compagnon auprès de lui.

« Hé ! qu’est-ce qui te prend ? protesta Mortimer.

— Chut ! Pas de bruit ! Tu lui ferais peur !

— À qui ?

— Regarde là-bas ! Si nous sommes prudents, nous avons l’occasion de faire de sensationnelles observations sur les oiseaux… »

Mortimer regarda dans la direction que Bennett lui indiquait. Tout d’abord, il ne vit rien d’inhabituel, et il retira alors ses lunettes pour en nettoyer les verres poussiéreux. Puis il regarda de nouveau et distingua une chose blanche qui voltigeait presque au ras du sol, à une certaine distance d’eux.

« Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-il.

— Je ne sais pas. En tout cas, c’est un oiseau joliment gros, encore plus gros qu’une oie sauvage. Ce pourrait être un cygne, ou même une cigogne ! »
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Mortimer plissa ses yeux, ébloui par le soleil.

« Ou même un flamant ? suggéra-t-il.

— C’est ce qu’il nous faut découvrir. Nous pouvons gagner le livre offert par Wilkie si nous identifions un oiseau qu’on n’a encore jamais vu dans ces parages. »

Un léger coup de vent sur le marécage agita les roseaux près de la rivière et les feuilles des buissons.

« Nous ferions mieux de nous placer sous le vent, observa Bennett, tandis que la chose blanche voletait sur quelques mètres puis retombait. Il ne faut pas qu’il nous sente, et prenne peur.

— Oui, bien sûr ! » Mortimer était surexcité à l’idée de traquer une bête aussi rare. « Nous pourrions faire un grand cercle, en rampant, jusqu’à ce que nous soyons suffisamment près pour voir ce que c’est. Mais avec mille précautions ! Un faux mouvement, et il s’en va ! »

À quatre pattes, ils poursuivirent ainsi leur safari, ne se remettant debout que lorsqu’un buisson les dissimulait et leur permettait d’avancer sans danger. De cette façon, ils effectuèrent un long détour circulaire, sans quitter de l’œil leur proie, et observant tous ses mouvements. Leur principale crainte était que l’oiseau ne s’en allât, mais bien qu’il voltigeât à quelque distance du sol, il n’allait jamais très loin et retombait à trois ou quatre mètres.

Pendant dix bonnes minutes encore, ils poursuivirent leur prudente approche, puis, abrités par des touffes d’ajoncs, ils atteignirent un point, à quelque cinquante mètres de l’endroit où ils avaient vu la chose blanche retomber pour la dernière fois sur un petit carré d’herbe.

Centimètre par centimètre, Bennett se fraya un passage à travers les buissons, jusqu’à ce qu’il eût une vue dégagée de l’espace qui s’étendait au-dessous de lui.

« Tu le vois ? » chuchota Mortimer.

Bennett approuva d’un signe de tête.

« Alors, sois très prudent. Il ne faut pas l’effaroucher juste au moment où… »

À la stupeur indignée de Mortimer, Bennett se redressa soudain, en poussant un éclat de rire propre à effaroucher tous les oiseaux des cieux à trois cents mètres à la ronde.

« Viens voir, Morty ! cria-t-il. Viens voir notre fameux oiseau rare ! »

Éberlué, Mortimer se mit debout et franchit l’écran de broussailles. Comme il n’avait pas une aussi bonne vue que son ami, il lui fallut quelques secondes pour identifier la chose, d’un blanc grisâtre, dans la petite clairière. Puis il fit la grimace en disant :

« Zut, alors ! Quelle poisse ! Nous ne gagnerons jamais un livre en leur rapportant ça ! »

Mais Bennett s’était déjà précipité. Agenouillé dans l’herbe, il examinait « la chose » avec un vif intérêt. Sa voix retentit :

« Hé, Morty ! Ne t’inquiète pas, tout ira bien ! Je viens de faire une sensationnelle découverte ! »

M. Carter regarda sa montre. Il était cinq heures dix. À l’exception de deux, tous les membres de l’expédition étaient déjà arrivés sur le lieu de rassemblement en apportant leurs découvertes. Personne n’avait trouvé quelque chose de grande valeur, mais cela importait peu car le but de cette sortie était d’éveiller l’intérêt des élèves et d’améliorer leurs connaissances générales, en développant leur esprit d’observation.
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« Ils sont tous là, sauf Bennett et Mortimer, dit M. Carter à son collègue.

— Ça ne m’étonne pas d’eux ! grommela M. Wilkinson. L’autobus va passer dans quelques minutes, et… »

Au même instant, deux silhouettes apparurent au sommet du talus.

« Les voilà qui arrivent ! annonça Morrison. Allons voir s’ils ont trouvé quelque chose d’intéressant… » Et, suivi par Briggs et Atkins, il s’avança à la rencontre des retardataires.

« Wilkie vous attend avec une matraque ! leur cria Briggs sans se rendre compte qu’on l’entendait du pont. Il va piquer sa crise si vous nous faites manquer l’autobus ! »

Il s’arrêta, à l’approche de Bennett et Mortimer qui arrivaient en courant, haletants, puis, sans plus se soucier de l’horaire des autobus et de la crise probable de M. Wilkinson, les cinq garçons revinrent en flânant vers le pont, en bavardant paisiblement, comme s’ils avaient eu tout leur temps.

« Je parie que vous n’avez rien trouvé d’aussi chouette que Morrison et moi, déclara Briggs. Nous avons découvert des champignons tachetés de rouge, et nous avons vu un endroit où la rivière pourrait changer son cours si la rive continue à s’effondrer.

— Et moi, j’ai presque vu un castor avec les jumelles de Martin-Jones ! dit Atkins.

— Comment ça, presque vu ? riposta Morrison. Ou bien tu l’as vu, ou bien tu ne l’as pas vu !

— Eh bien, je l’ai vu, mais ce n’était pas un castor comme je le croyais. Ce n’était plus qu’un rat d’eau, quand j’ai eu réglé les jumelles.

— Nous avons, nous aussi, quelque chose de pas mal, n’est-ce pas, Morty ? dit Bennett. Où est Wilkie ? Il vaudrait mieux aller signaler que nous sommes là avant qu’il ne commence à paniquer. »

M. Wilkinson accueillit les retardataires avec un grognement de réprobation.

« Vous avez mis du temps ! Je vous avais pourtant dit d’être ici à cinq heures !

— Excusez-nous, m’sieur, répondit Mortimer. Mais nous nous livrions à une chasse à courre, et nous devions prendre mille précautions et nous dissimuler pour ne pas faire fuir notre proie.

— C’est moi qui l’ai vu le premier ! proclama fièrement Bennett. On aurait dit un grand oiseau blanc… un cygne, ou une cigogne, ou même un flamant, mais c’était trop loin pour bien distinguer. Alors, nous nous sommes approchés en rampant, tout en prenant soin de rester sous le vent… Et alors nous avons remarqué quelque chose de très drôle ! »

Tout le groupe s’était maintenant rassemblé autour de Bennett pour l’écouter. Conscient de l’intérêt qu’il soulevait, l’orateur fit une pause savante afin d’accroître l’effet dramatique.

« Continuez ! dit M. Wilkinson d’un ton encourageant. Qu’avez-vous donc remarqué ? »

Bennett le regarda droit dans les yeux.

« Ça ne volait que quand le vent soufflait, m’sieur.

— Ça faisait quoi ?

— Ça ne volait que quand le vent soufflait. Entre deux coups de vent, ça retombait par terre et ne bougeait plus. »

Tous les yeux s’arrondissaient d’étonnement.

« De toute évidence, un rara avis, déclara M. Carter.

— Je ne sais pas, m’sieur. Je n’ai jamais vu de… euh… de machin à vis comme vous dites, alors je ne sais pas.

— Non, Bennett. Rara avis signifie en latin “oiseau rare”, expliqua le professeur.

— Ah ! je comprends. Eh bien, ça restait sur le sol, tout le temps, et il nous a fallu près d’une demi-heure pour nous approcher suffisamment et voir ce que c’était. Mais nous avons fini par l’identifier.

— Et qu’est-ce que c’était ? demanda M. Carter.

— Une page de papier journal, m’sieur.

— Non ! Non ! » Avec un cri de désespoir, M. Wilkinson se prit la tête à deux mains, puis se mit à tourner sur lui-même, frappant du talon, en une sorte de danse de guerre primitive.

« Mais on aurait dit un oiseau qui voletait, je vous jure ! insista Mortimer.

— Oh ! les petits sacripants ! tempêta M. Wilkinson du plus fort de sa voix. Je ne vous ai pas amenés ici pour donner la chasse à des morceaux de papier journal à travers le marécage ! J’espérais que vous vous serviriez de votre cervelle pour quelque chose d’utile à notre enquête ! »

Bennett ne broncha pas.

« Mais c’est très utile, m’sieur… pas de doute ! Vous vous rappeliez que vous vouliez savoir combien de pluie il était tombé, mais nous n’avons pas pu l’enregistrer parce que le pluviomètre a mal fonctionné… ou plutôt a été rempli de l’eau qu’il ne fallait pas ?

— Oui, eh bien ? demanda sévèrement M. Wilkinson.

— Eh bien, m’sieur, ça arrange tout. Tenez, je vais vous montrer… »

Bennett fouilla dans sa poche et en retira une page froissée et chiffonnée de la Gazette de Dunhambury, un petit hebdomadaire local qui, outre les nouvelles de la ville, rapportait également celles de Linbury et des autres villages voisins. Avec précaution, il déplia la feuille et montra du doigt une colonne en bas de page, au dos.

« Et voilà, m’sieur… édition de samedi dernier. Vous y trouvez tous les relevés météorologiques du mois écoulé : chutes de pluie, nombres d’heures d’ensoleillement, températures maximales et minimales… tout, quoi ! » Il agita sous le nez de M. Wilkinson le journal quelque peu taché de terre, puis il leva les yeux vers lui, avec l’expression impatiente du terrier qui vient de rapporter la balle lancée par son maître.

« Il y a là-dedans, tout ce dont nous avons besoin pour notre enquête, insista-t-il. Il me suffira de recopier les chiffres – de ma plus belle écriture ! – et nous pourrons afficher ça sur les murs de la classe. »

Il y eut un brouhaha de commentaires flatteurs parmi les autres membres de l’expédition : « Ah ! ça, c’est bien !… Ça tombe à pic !… Il se débrouille, ce vieux Ben, faites-lui confiance !… »

La voix perçante de Briggs domina les autres :

« M’sieur ! m’sieur ! Et ce prix, alors ? Vous avez dit qu’aucune de nos découvertes n’avait assez d’intérêt, mais eux ils ont trouvé ce qu’il fallait, s’pas ? »

M. Wilkinson lança un regard interrogateur à son collègue.

« Eh bien, je ne sais trop… Qu’est-ce que vous en pensez, Carter ? Est-ce que ce document plutôt inhabituel mérite le prix ? »

M. Carter sourit. « Ma foi, dit-il, il ajoute quelque chose aux informations que vous espériez recueillir… Mais pour soulager notre conscience, nous pourrions leur suggérer de choisir un livre de topographie locale, qu’ils donneraient à la bibliothèque après l’avoir lu.

— Excellente idée, approuva M. Wilkinson. Ça règle la question. Bennett et Mortimer ont donc gagné le livre en prime pour… pour… » Il tenta de garder son sérieux, mais ne put retenir un léger sourire, «… pour leurs recherches sur les conditions météorologiques qui ont été enregistrées dans la région pendant le mois de juillet. »

Quelques instants plus tard, l’autobus apparaissait dans le virage et s’arrêtait à proximité du pont. Lorsque les garçons y eurent pris place, les deux vainqueurs se trouvèrent assis juste devant M. Carter et M. Wilkinson.

Mortimer se retourna pour adresser un sourire aimable aux deux professeurs.

« Je crois que nous avons fait une bonne expédition, pas vrai ? dit-il. Tous ces trucs utiles que nous avons découverts… Des champignons de couleur ! des rats d’eau ! un vieux journal !… Après tout, on ne pouvait pas espérer beaucoup plus, n’est-ce pas ?

— Non, Mortimer, nous ne pouvions pas, reconnut M. Carter. En fait, quand vous et Bennett participez à une entreprise de ce genre, M. Wilkinson et moi nous cessons d’en espérer quoi que ce soit !

— Oh ! m’sieur ! s’exclama Bennett sur un ton de protestation ironique.

— Tout ce que nous pouvons faire, ajouta M. Carter d’une voix résignée, c’est de nous armer de courage pour résister à tous les chocs que vous nous infligerez… en espérant que ça ira mieux dans l’avenir. »
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1  Voir Bennett prend le train, dans la même collection.
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